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-Gravures des feuilletons.

Ire prime «

29me " »

tlme'

7me«

8me«
86 Primes, il $1 -

94 Primes
Le tirage se fait chaque mois, dans unes

par crois personnes choisies par l'assern
prime ne sera payé<e aprè. s u30jours qi
tirage de chaque mois.
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toujours sur du

Si sa~ plume i
ou badine lep
autour des peti
de notre pauvrf
il arrive cependi

constances où ell
cueillir comme malgré elle en face d'u
d'un ruban de (leuil.

L'immense catstrophe de la Longru
une de ces circonstances.C

L'écrivain qui s'efforcera de tracer
navrante de nos annales, pourra-il i
gnement son sujet ? Pourra-t-il trouv
leurs assez vives pour peindre l'in(
désolant spectacle que présentait aloi
Jean-de-Dieu ?

Il est bien permis d'en douter.
N'exprime pas qui veut ces grandes

émeuvent et jettent dans la consterr
une population, qui frappent au pluss
centaines de familles, qui précipitent-;
des milliers d'êtres inconscients, et qi.
en un instant le fr'uit de plusieurs anr
vaux ardus, et de luttes héroïques.

Que reste-t-il en effet de ce superbe
faisait l'admiration des étrangers ?

Comme vous le verrez par les gravure:
ILLUSTRÉ, de cette semaine, quelques pa
des cheminées chancelantes, (débris qu.
bientôt pour ne former qu'une miasse
noircie.

* ** L'asile Saint-Jean, coin miunémi

sous le nom de Il l'Asile de la Longue-Pointe " fut
fondé en 187:3, et construit dans le cours des an-
nées 1874 et 1875.

Il se composait d'un avant corps central à six
étages, flanqué (le quatre bâtiments plus petits re-
liés par (les ailes. Il mesurait en tout 6630 pieds
(le f roht, était construit en brique sur un soubasse-
ment en pierre de taille et avait coûté y compris
lurganttisattion du service ,1 2,33

Cet immense établissement était desservi par 7-9
religieuses, 92 soeurs converses, 18 gardiennes
laïq{ues, 30 gardiens, 27 surveillants tant à la
fertie que dans les ateliers, 2médecinis, 2 chape-
lainis, soit eii tout 242 personnes.

Ajoutons à ces chiffres les mille aliénés et plus,
et dont une quarantainie ont péri dans la confla-
gration et l'ontpourra se faire une idée assez juste
de la grandeu r du désastre.

Aussi nous ne saurions trop encourager les âmes
charitables qui viennent généreusement en aide aux
soeurs de l'asile et qui s'effiorcent d'amoindrir ainsi
l'éten(due du mal heur qui vient de les frapper.

L'Association des anciens élèves du Collège Ste-
IV arie a donc eu une excellente idée en destinant
les profits de sa séance dramatique de ce mois
aux révérendes soeurs de l'asile.

Puisse ce bel exemple trouver de nombreux
imitateurs.$50 ilA CLU IÏ5

25 ** A propos d'aliénés, voici un amusant passage
15 que je cueille dans une boutade de M. du Garié.
10 Pour l'auteur, pardon lecteur pour le qualifica-
5 tif qui va échapper à mîa plume, tout le monde est
4 fou! ! ! ou du moins a en lui le germe de la folie.
3 Lisez plutôt: -

AlMoi, autant le dire, je crois à la folie ; et je
- 86 vais jusqu'à regretter qu'elle ne soit pas plus ré-

$20 pan(due. Mais l'amour est une folie -et le génie
$20 encore-et aussi l'héroïsme B ien de grand, ; rien

sallepublique, de noble ne se fait que sous le coup de la folie. Il
hWe. Aucun, fallait être fou pour écrire La Divine Comédtie ;il
ui suivront le fallait l'être pour prendre la Bastille. Ne sont ils

donc pas fous les LivingÏ,stone, les Stanley, les Brazza
qui ,'en vont affronter, par amour de la science ou
de la civilisation, le climat et les dangers de l'A-
f rique centrale ? Fou, ChîristophîeColomnb ne l'était-

ipas ? Et Lesseps donc ? Ces chimistes, ces
physiciens qui, chaque jour, arrachent à la science

Ij~J ~ un nouveau secret, tous ceux qui immolent leur
santé et leur fortune sur l'autel de l'Idée, qu'est-ce

_______ donc, sinon des fous? Il a la folie du patriotisme, ce
- soldat obscur (lui, à travers la mitraille, court à

l'ennemi. Le devoir lui-même est une folie, puisqu'il
evolonté, le impose (les sacrifices. C'est un fou, assurément, cet
ebrode pas agenît de police qui se jette à la tête de ces chevaux
rose. enmportés ; et ce passant qui pique une tête dans le
folâtre danse canal pour en retirer un de ses semblables qui se
plus souvent noie ; et cet homme (lui consacre la totalité ou une
its ridicules partie de sa fortune à l'édification d'un hôpital ou
-e humanité, à toute oeuvre charitable. Mais il n'y a que les
iant des cir- étroits d'esprit et de coeur qui ne soient pas fous ; il
le doit se re- n'y a que ceux qui, partout et toujours> ne voient
une croix ou que leur intérêt: encore ne pourraient-ils pas jurer

qu'il n'ornt pas eu leur minute de folie ! Mais la
e-Pointe est maternité est une folie, si l'on songe aux souffrances

qu'elle cause ; si l'on songe surtout qu'elle est des-
* cette page tructive de la beauté!
maîtriser di- "l Moi aussi, je vois des fous partout; et, comme
ver des cou- je l'ai dit, je regrette encore qu'il n'y en ait pas un
)ubliable et plus grand nombre. Mais ces fous, dussent les

's l'Asile St- aliénistes en frémir d'horreur, je ne les enferme-
rais pas ; je leur laisserais, au contraire, toute li-
berté, et leur dirais" Allez, continuez ; et faites

scènes qui surtout que votre folie soit contagieuse. Si vous
iatiomi toute rencontrez un aliéniste sur votre chemin, évitez-le,
sensible des à moins que vous ne soyez sûrs de l'embaucher et
sur le pavé de l'entraîner dans votre farandole. Car il y a (les
ai détruisent aliénistes qui sont fous, Dieu merci ! " Voilà ce
.nées de tra- que je fais ; voilà ce que je dirais ; et.je croirais,

ce.jour-là, commettre un acte de folie!"
édifice qui Eh bien que dit-es-vous de cette diatribe1

M. du Garié doit avoir plus qu'un germe de la
Bs du MONDE maladie, une tige ni plus ni moins, une tige colos-
ans de murs, sale, eiffelesque, le bouquet d'une exposition hor-
i crouleront ticole et la dernière attraction du musée Barnum
informe et

* ** 1 n fait d'innovation, j'ai lu avec une éniotioa
difficilement contenue, dans une revue de la mode,'kent désigné qu'une révolution se prépare. Pas d'alarme ! Ii

s'agit d'une révolution pacifique, miais dictatoriale.
La chronique en question affirmait, en effet, que

tout Montréalais qui se respecte est tenu de renon-
cer immiédiatement à l'habit de drap noir, pour le
remplacer par un habit de cachemire. Le panta-
lon devra être de cachemire aussi et agrémenté de
rubans dont je ne saurais au juste vous expliquer
les enchevêtrements onduleux.

Voilà bien des fois que j'entends proclamer la dé-
chéance de l'ancien habit noir. Voilà bien des
fois que la routine l'emporte. Tous les essais abou-
tissent à des avortements. J)uro quia absurdurn.

L'habit noir persiste en raison même de sa lai-
deur et de son absurdité.

Q uant à l'habit de cachemire, il ne peut avoir
été imaginé que par un médecin, peut-être avec
collaboration d'un pharmacien, l'un et l'autre dé-
sireux de faire aller leur petit commerce, en mul-
tipliant les pnieumonies et les bronchites.

O prétendues réformes, ainsi qu'il est chanté
dans la F'a conte:

Avec espoir. triste mensonge,
Envolez-vous, et pour' jamais....

A. DES RIVES.

LA CABANE A SU-CRE

CAUSERIE

Le soleil fond la neige et fait ra.yonner l'eau
Dans les branches frémit la sève prisonnière,
Et l'érable, sentant la chaleur printanière,
Verse ses pleurs de miel au vase de bouleau

cHlAPMAN.

-Etes-vous jamais allés aux sucres, amis lec-
teurs Non ! Eh bien, achetez les Il Feuilles d'E-
rable "de notre barde national Chapman. (Tout
bon Canadien devrait orner sa bibliothèque de cet
intéressant ouvrage). Ouvrez le volume à la page
145 et lisez.

La Il Sucrerie " vous apparaîtra telle qu'elle est,
dans tous ses détails charmants et poétiques ; si
vous n5avez pas le loisir d'y faire une expédition,
la lecture de ces belles pages, écrites sous l'inspi-
ration et le souffle du patriotisme et du génie, vous
fera voir dans toute sa beauté, l'admirable tableau
que le poète a su y peindre si fidèlement, sous des
couleurs si naturelles et si variées.

J'ai voulu m'en convaincre moi-même, et après
une journée passée auprès 'l du feu qui convertit
la sève en sirop blond ", comme dit notre poète, je
viens, en passant, vous entretenir des joies et des
plaisirs intimes que ménage l'humble cabane de
nos forêts d'érables au paysan qui l'habite, aux
hôtes qui la visitent.

Voyez-vous '
])ans le lointain d'azur une rose fumée
Flotte sur le bois plein de bruits harmonieux
Elle monte d'un feu de sarments résineux
Oit chauffe en gazouillant une onde parfumée

C'est la cabane ; sise au sein de la forêt, dans la
solitude des bois, dont le silence n'est troublé que
par le tintement régulier et argentin du vase rece-
vant goutte à goutte la sève qu'y verse l'érable en-
taillée, elle est bien simple et bien humble ; mais
toute simple et toute modeste qu'elle soit on y res-
pire un parfum de bien-être et de contentement à
nul autre égal.

Ensemble, franchissons-en le seuil. Qu'y voyons-
nous ? Ce que Chapman a vu, ou plutôt ce qu'il
nous fait voir dans ses Feuilles d'Erable

" Le paysan, fait bouillir, en chantant,
U'eau d'érable ...............................

Là, point de contrainte, ni de tausse modestie;
point de rivalité ni de distinction. On parle, on
rit, on badine, à coeur ouvert. Enfin on s'amuse
réellement et honnêtement.

On y mange à la bonne franquette; alors, hon-
neur a1u lad,à-a giladecuteà1l.boch. on



LE MONDE ILLUSTRE
comme tout passe ici-bas, déjà ses jours semblei
Comptés

Il emporte mes regrets, car, j'aime bien niai avses ileurs et sa jeune verdure, j'aime aussi se]tembre avec ses fruits et sa riche moisson, maispréfère avril avec sa <'ahane, SOn SuCre, et sa tir

CALLISTOS.
Ste- Seholastique avril isOo.

liN CONGRÉGANISTE

J'ai en ina possession un xieux cahier (l'une centaine de pages dans lequel sont consignés les événements importatîts arrivés à Québec pendant b
comprise entre les années 1797 et 1823.Le rédacteur de ces notes, August iii Labadie, pèresemble avoir éte marin. Chaque jour, il consign

l'état de la marée, la direction du "cnt et la rei4tré<et la sortie des vaisseaux (tans le port (le Québec111 résidait à la Pointe-(lc Levy. Son fils, Louis Labadie, fut recteur du collège Saint Louis à Verchères. Li pul)lia dans le Courrier cie Qw'tec unchanson en l'honneur de Georges III, qu'il signaLouis Labadie maître d'école. M. SuIte, (lans sesVieilles Ca~ettes (lit qu'il est le premier Canadienqui ait Signé ses poésies. Outre sa chanson àGeorges lu, il puiflia plusieurs autres pièces cIePoésie qui lui attirèrent une satire assez épicée (leQ uesn~î le nîeilîeui' poète du temps. Comme sonPère, Louis Labadie a laissé un j<mm'nql que j'ai lePlaisir de voir dans ma collection d'antiquaire enherbe
Mais revenons au cahier de Augustiii Labadie,Père. A la date du 31 mars I 79s, il écrit
<~ £uarcly, le 27 ièîne mars 1797, parut dans laCour du Banc du Boy, de jurisdiction Criminelle,Pour ce district, le proces de cliarles f richiette, Ca-nadien, qui fut dénoncé en septeimîbre dernier, pour

Récélement de haute trahisoiî, ayant eu connoissance des desseins clu feu (lavid Mclane qui fut exéenté le 2 ljuillet dernier pour haute trahison contre
cette province et les ayant cachées les témoignagescontre lui étoient si évidents ~uc les jures, sans seretirer de leur place, trouverent un '4erdict (le cou-
Pal)le Le 30 mars son conseil fut entendu sur uneinotijn en arret cie jugement laquelle cependaiit futrejettée par Coui' ; et par un jugement (lui futPrononcé le 31 tous ses biens nieubles sont déclarésêtre confisqués au Boy, ensemble avec les profits detous ses immeubles ; et il est condamné à un cm-
prisonnenient pour la vie

Ce Charles Frichîette~probtîmî em cnt Fréch ette--était COflg,.<~«~< i.ste, c'est à-dire qu'il appuyait le con-grès de Etats~Unis Il fut témoin de la couronnedans le procès de haute trahison intenté coîîtm'e lemaîheuren MeLane (lont M. de Gaspé a si lOtitraconté la barbare exécution clans ses Arnicas Ca-?m-adi On lire son téiuoî~jî'~,~e
l)roch peut ~ dans cIeuxpubi ures, l'une en anglais et l'autre en français,lées quelques seuîlaines après l'exécution de \[ c-Lane Elles sont toutes deux extrêmenient raresaujo mais celle qui est écrite en françaisété urd'hui, 

aC~imPrimée dans les Soirées Ca,îadieuues de1861.
C'est à la suite de sa déposition dans ce Drocsqu'on lui intetîta le procès dont parle Labadie.

de On document officiel relatif au procès
rîchett<. -'ou Fréchîette, les registres de la

cour criminelîc d ur lannc'e 1797 n'exis-

tant Plus, e Québec poS'il faut en croire les tiotes laissées parfi citoyen de Quèbec, Frichette fut gracié en 1801.

îsai~arîes Frichette fut certainement victime de lacar d' de ses pairs, les jurés cliii le condamnèrent,
deur après son témoignage tel que rapporté par lesétait brochures dont je viens de parîci' sa seule fauted'avoir été trop naïf et d'avoir ajouté foi auxque lui débitait McLaîîe.

L'homme vit souvent avec lui-même, et il a l)e:soin de vertu ; il vit avec les autres, et il a besoin
d'h~~fleur.

Il Ili )Nl)ELLj~

A ",t ELLE ELoDlî~ (4 .

Lii,' miche
Vive et frêle

Revjc',ît parmi nuits.
Elle cllante,
La galante,

I <es tefiajus bien doux.

Et joyeuse
La frileuse

S'attarde au soleil
Qu'elle adore
lb'5 l'aurore

.1 usq tics ait sutumeil.

Puis saus t rive
Elle 'dive

Vu tîid. Les amours
Se fout vite,
I )aus ce gi te,

Dc gais troubadotmt's.

Sois lîe'mî'eîîsc
Noyageuse

I )aus ce beau PikX'5,
Et fi'i"ole
Me cotîsule

l'ai' tes gazotîillis.

Amîl, 15%

VIEILLESSE ET JEUNESSE

Chaque âge cIe la vie porte en soi un caractèt'epropre (lui tend à l'isoler clans un milieu à part.Si h'eî,fant cherche leuifant, c'est parce qu'il necomupt'cnd pas le .jcuiîe homme et que celui-ci ne lecouîmpreum(l pîtîs. Si le vieillard est tt'iste et mîto-î'ose, c'est <lue sur le chemin il se x'oit souventseul, cat' beaucoup de ceux cie son temps sont partiscoumoimnes <le leurs cheveux blancs. Maintenant,
f raycî' avec l'âge mûr, c'est pt'esque impossiblel'âge mût' veut u'aisoîîner et agit etîcore ; frayeravec la ~jeunesse la jcuncsse toute neuve cie clé-vouetiietîts xe ut parlet' d ctithîousiasmne avec cettevieillesse toute pleine (le déceptions frayet' avecl'enfatmce mimais l'enfance est trop bruyante. . . . etpuis, elle n'a pas dc' souvenirs .Ainsi un mut' s'élè~'c entre clmac1ue phase cIeiîotrc extste,îce ; nous nous haussons pat'fois poni'i'egarder pal dessus mais alot~s nous rega dons
avec des lunettes qui tic sont ~jauuais au point.

**
*Il v a des animées cie cela. . 7. un jour cl'octooreexi tiid' piotiieriatit, P t'encomîtrai une vieille de cheznous, la lucre Rose (ciui, dit-ou, sst morte à cetîtsix titis et alors cii avait bien quatre vingt seize).Elle marchait ictîteutent au long d'une haie sut'les feuilles sèches etivolées clans le chmeuimin, se cliauf-fant là au solcil dc mîmidi.

-h~on joui', mère Rosc, lui dis-je.
(Cctte feum mite m'intéressait pou t' son grand âge).-Bon jout', tue u'épondit-elle cl'cîtîe voix cassée

toute llmîettc' et chagrine.
-Qu'avez vous doue, înèt'e Rose ? Vous avez

l'air bien triste.
-Est cet {u 'ou n 'est pas toujours triste à mon~ige ?.. O mon enfant, ~je ne vous souhaite pas

cie vieillir -Si loin que moi
-Pourquoi'?
-Ahm voycz-vO~ 5, quaîîd on ne peut plus dire

~ quelqu'un " Te sou<'ie'n.~ ta / ". . . . On est plusînalheuî'eux ceîît fois cîuc ceux qui dorment dans
[c c'ttnetièm'e

Elle s'assit sur le talus de la petite route, je nie
3lacai près d'elle.

Uit léget' sourire effleut~a ses lèvres décolorées
lIe îne regaîda d'un gm'and regai'cl terne et gris

semblant chercher à prendre dans nies yeux une
étincelle de vigueur.

-Vous ne compi'enez pas, dit-elle.j - S'on, répliquaije. ... (et de fait, je ne com-
prenais pas).

-Tant mieux! Alors vous êtes heureux et vousn avez pas besoin d'en savoir davantage.
-Mère Rose, ne me cachiez pas vos pensées, jevous en prie ; laissez s'échapper ce qui vous pèse,contez-moi le souvenir qui vous fait songer.-Petit, tes cheveux noirs et mes cheveux blancsne peux-cnt s'emmêler en une seule boucle, nonplus que la fine laine d'agneaux ne se pourrait con-fondre avec la toison des vieilles brebis.... Vois-tu là bas ce grand peuplier moitié mort que l'onne coupe pas parce qu'il n'en vaut plus la peinec'est le seul arbre de par-ici qui me puisse recon-naître en2ore.C'est moi qui l'ai planté, petit,en mettant une baguette en terre, un jour que je

gardais là nies oies.
"La baguette, je l'avais coupée dans des boisqui n'existent plus, ils étaient de ce côté. .. . àiîîaîn droite. . . . et Firmin, le plus fin laboureurdes entours, avait arrêté en ce moment-là ses deuxcharollais au milieu du sillon, pour mieux me voir.
" Firmin me prit pour femme, l'année d'après,maintenant il est parti auprès du Bon Dieumon fils iRenaud l'a suivi. ... puis ma fille Hen~'iette.... Ceux qui m'entourent ne sont que mespetits-enfai~ts.... Et ainsi, je me trouve seule ence monde, comme le vieux peuplier dans la plaine;tout a changé autour cIe nous deux ....

Tu pleures, ajouta la vieille, en prenant mamain dans sa main ridée.. . . oh ! comme je t'en-vie ! Il y a si longtemps que je n'ai pleuré ! Masève, hélas ne monte plus jusqu'à mes yeux....et je ne puis me ravisci' contre un autre coeur quisaurait qu'il y eut un temps où le mien battait.Les amis, comme les choses, tout a fui. . . . Parfois,je crois être encore enfant, dans la chambre de manière. . . . C'est un rêve dont je sors en cherchantà toucher tout ce qui s'est évanoui. ... Alors jeni en viens par les sentiers d'autrefois, je chercheces chemins où l'on ne passe plus.... et, de tempsà autre, faisant un effort pour relever ma tête, jeregarde le ciel, car lui seul ne change pas
**

*O pauvre coeur des vieux ! Nous ne pouvonsdonc point vous consoler, nous ne savons donc pointvous soulager k... Non.... car vous êtes descoeurs blessés, fatigués, épuisés, anéantis....
Vous qui x-ix'ez auprès d'un vieillard, veillez au-piès de son fauteuil comme on veille auprès d'unberceau ; parlez-lui bas comme on parle à l'église;ne remuez menie pas la ceiidre. ... il croit que,dessous, la braise est encore vive.. . . Ne lui de-mandez pas l'histoire du sourire qui déride un ins-tant son front, ni de cette larme solitaire qui hu-

inecte sa paupière.
Laissez-le être de son temps, tue lui demandezpas d'être du v'~tre, non plus que vous ne voulezêtre du sien. D'ailleurs, il ne peut descendre etvous uc pouvez nionter
Oh, oui !.... et surtout ne développez pas de-'vant lui vos idées, vos projets lui, il a appris quel'homme est peu de chose et ce qu'il sait, moinsencore.... Comment donc pourrait-il croire à vosespérances terrestres, jeunes enthousiastes

Vous, vous croyez pouvoir tout entreprendre,
vous croyez pouvoir trouver le bonheur en cettevie. ... et vous le lui dites.Mais vous luifaites souffrir, en vous écoutant, non seulement lesamertumes (le son passé ei les infirmités de sonprésent, mais encore la douleur intuitive de vos
malheurs futurs

Ah calme et paix autour du vieillard.... rap-pelez-vous ces vers de Hugo
'I'out est derrière liii maintenant tout a fuiL'ombre d'un siècle entier dex-ant ses pas s'allonge;Il semble <les yeux suivre on ne sait quel grand songe;Parfois mi marche et va sans entendre et sans voir.Viejil jr. sombre déclin L'homme est triste le soir;Il sent laccablement de l'oeuvre finissanteOn dirait par instants que son Ame s'absente,Et va savoir là haut s'il est tenîps de partir.

JEAN DALBRET.

L'aumbition prend aux petites âmes plus facile.muent qu'aux grandes, comme le feu prend plus ai-~ément à la paille, aux chaumières qu'aux palais.



OTTAWA PITTORESQUE

Si vous le permettez, lecteurs, nous irions refaire
ensemble ce joli tour de promenade dont je me
suis payé le luxe, il n'y que peu de jours, et qui
m'a laissé d'Ottawa pittoresque la plus favor-able
impression. Vous pensez bieni que je ne m'en v'ais
pas vous retracer à la fois tous les jolis pano-
ramas dont on puisse jouir dans Ottawva et les
alentours : non, ce serait trop long et l'intérêt au-
rait plus que le temps de s'évanouir. Choisissons
tout simplement une couple de points pour but de
notre petite excursion, soit la Pointe Nepean, qui
s'avance dans la rivière par derrière l'atelier de
l'imprimerie Nationale etjuste en face de la basi-
lique, et puis, de l'autre côté, ce promnontoire nma-
jestueux au somnmet duquel court une allée qui
ceinture les bâtisses du Parlement. Sur la pente
de cette butte énorme, à peu près aux trois quarts
de la hauteur, une autre allée de promenade est ac-
crochée, suspendue pour ainsi dire au-dessus de
l'abîme : l'on appelle ce délicieux petit casse cou,
serpentant au flancs (lu rocher et à travers les ar-
bres qui le tapissent: "Le chemin des amoureux "!
Ma foi, ce n'est pas trop niaI trouvé comme rap-
prochement ; un capricieux sentier, tout étroit,
niais plein de poésie et d'enivrements, avec, tout à
côté un gouffre béant où le moindre faux pas peut
faire disparaître presque sans retour le promeneur
imprudent. N'est-ce pas que, bien souvent, elle ne
ressemble pas mal à cela la route que parcourent
les amoureux ? NMais, pour cette fois, assez du petit
chemin dont je dirais presque qu'il a une réputa-
tion canadienne. Je un'en parle aujourd'hui que
dans les grandes lignes, à plus tard les détails.
Force m'est <'avouer, à ce sujet, peste soit de ma
timidité, que je n'ai pas su décider encore une
seule jeune Outaouaise à venir guider mes pas
novices à travers ce sentier enamouré, me r-évéler
des bribes de sa coquette histoire et quelqu'unde
ses secrets au charme délicat.

C'était dlonc entendu, nous nous rendions d'abord
à la Pointe Nepean recommencer ma promenade
de l'autre jour.

Par une après-midi de beau dimanche, la bonne
idee m'est venue de piquer une pointe-style na-
ture-jusqu'à ces hiauteurs-là. J'étais avec un
mien ami et nous revenions justement de la pro-
vince de Québec, c'est-à-dire de Hull, patrie d'a-
doption de mon caniarade.

Vous savez lecteurs ou vous ne savez pas, selon
que vous avez visité ou noni la capitale aux beaux
jours d'été, qu'au moyen d'un petit bateau passeur
l'on accomplit ce trajet-là en cinq minutes, alors
qu'il faut près d'une heure pour aririver au même
résultat par la voie des ponts.

Oh! la chai-mante traversée que l'on fait là,
laissez-moi la vanter en passant. Ce qu'il y a de
poésie dans ce petit voyage sur l'eau, ahi ils ne le
remarquent pas, eux, les pr-ofanes, qui le font Jus-
qu'à dix et vingt fois la semaine.

Ce qu'il y a de poétique ce n'est point, à vrai
dire, cette monotone sciure de bois, dont les larges
plaques jaunâtres s'étalent sur la rivière, ce mie sont
point les abords des quais, de l'un et l'autre côté,
avec leurs piles (le planches toutes semblables, ce
n'est point ceci ni cela ; où le prosaï.i.smne ne va-t-il
pas se nicher ? Ce qu'il y a de poétique c'est ce pe-
tit bateau omnibus où se faufilent les types les plus
divers ; il glisse sur l'eau comme un éperlan et
prend moins de cinq minutes à vous gagner ses six
sous. Ce qu'il y a dc poétique c'est le murmure
des chûtes que l'on distingue d'ici comme l'air uni
forme d'une dolente chanson ; c'est ce rocher à pic,
à notre gauche, qui sert de base aux édifices parle-
mentaires : on le frôle presque en s'éloignant et

l'on vogue à l'ombre de sa majesté comme rampe
un insecte sous les pas d'un géant ! Ce qu'il y a de
poétique surtout, c'est pour moi d'opérer cette tra-
versée, comme déjà.j'en ai eu la bonne fortune, à
une ou deux reprises, avec une charmante com-
pagne de voyage chez qui le courant qui passe,
l'onde qui tournoie, la brise du soir caressant une
joue quelque peu enfiévrée, inspirent~ les plus gen-
tilles reflexions dont soit capable la douce philoso-
phie d'un cSeur aimant.

Mais passons. Seulement, si dans la vie, d'or-
dinaire, je n'aime pas les traverses, quand j'en ren-
contre comme celle-là j'en fais le meilleur cas

N'était la proximité du débarcadère à l'endroit
où nous devons aller, je demanderais bien vive-
ment pardon de ce que mna digression nous ait en-
traînés aussi loin du sujet. Par bonheur, au mo-
mient où nous quittons le petit bateau traversier,
sur la rive hiaut-canadienne, nous. sommes à deux
pas (le la Pointe Nepean.

MIon ami et moi uous sommes les humbles
guides: en avant. Un escalier d'une soixantaine de
marches, av-ec double palier, nous élève du niveau
de la rivière à la hauteur de la ville ; c'est le com-
mencement de la tr-ès longue rue Saint-Patrice.
Arrivés en haut, l'on a immédiatement, à droite,
le parc public du gouvernement, appelé Ma'or, à
gauche les terrains vagues de la pointeý Nepean
avec leur mat de pavillon, leurs cations et leur
poudrière! Montons d'abord là, nous traverserons
ensuite le parc en nous rendant aux terrains du
Parlement.

En quittant la rue pour prendre à gauche, on
longe la bâtisse de l'imprimerie du gouvernement;
de là on gagne le sommet (le la falaise, haute de
soixante pieds et coupée à pic, et c'est en côtoyant
cet abîme dont fait le fond l'eau demi-verte-, demi-
blanche de l'Ottawa que l'on contourne la pointe.
A la faire sans aucun arrêt, c'est une marche de
trois minutes au plus ; mais si vous vous laksez
gagner par le splendide panorama qui se déroule
sous vos yeux, vous en avez pour une heure et plus
d'absorbante contemplation. Et c'est ce qui nous
arriva un mien ami et moi, par une après-midi de
beau dimanche.

Il est un peu philosophe mon camarade, et qui
de plus est pas mal amoureux. Je regrette beau-
coup de ne pouvoir vous redire les jolies choses que
lui inspirèrent notre position élevée et dangereuse,
le grand air du large que nous aspirons à pleins
poumons du haut de cette éminence, les sentiers
perdus sous bois où s'engageaient en gazouillant
les jeunes couples, une liseuse, au pied d'un arbre,
les yeux fixés dans un volume et parfois égarés par-
dessus, l'esprit certainement perdu dans un rêve,
etc., etc. Moins poète et plus réaliste, mioi, j'ins-
pectais les alentours offrant d'ici un coup d'oeil tout
simplement féérique.

A nos pieds le petit bateau-passeur voltige sur la
rivière ; en face de nous se dresse le proimontoire
du Parlement où l'on distingue quasi les prome-
neurs ; plus au sud le quartier Wellington se pres-
sant près du bord, puis le " Flat ", les ponts et la
chûte Chaudière, puis Hull. Comme garniture aux
berges de la rivière, du bois de constr-uction par-
tout, du bois neuf en quantité énorme. Par der-
rière Hull, le profil des Laurentides et le blanc pa-
nache de fumée d'un train qui fuit à toute vapeur.

Toujours sur la même rive droite de l'Ottawa,
opposée à celle où nous sommes ici, en province cie
Québec comme llull, m'ais un peu plus bas, le vil-
lage canadien- français, comme sa ville soeur, de la
Pointe- Gat ineau. Sis au confluent de la rivière du
même nom avec l'Ottawa, il n'est qu'à quelques
cents pas (le la capitale avec laquelle un bateau de
traverse le met en communication directe et rapide.

Ramenant nos regards de ce côté ci, l'on aper-

par ici. Partout c'est le réveil, c'est l'activité, c'est
la nature vivante et belle!

Occupé à parcourir les alentours je ne vous ai
presque pas fait voir l'endroit même où nous nous
trouvons. C'est une esplanade de quelques cen-
t-iines de pieds carrés, surplombant au dessus de
la rivière ; un long mat la domine qui fait flotter
bien haut dans l'air le drapeau anglais, au pied du-
quel, dans une attitude respectueuse se dressent
quelques canons à la bouche hermétiquement close.
Au besoin cependant, par le terrible feu plongeant
dont leur installation les rend capables, ils feraient
un bien mauvais parti aux quelques avisos de guerre
qui se seraient avisés de remonter l'Ottawa jusques
au bassin qui confine à la capitale. Sans compter
que, pour plus de sûreté, l'on pourrait encore croi-
ser leur décharge avec celle des bouc'hes à feu qui
garnissent le promontoire du parlement. Mais la
guerre à laquelle ils pourraient serv'ir, en de telles
circonstances, nie paraît aussi problématique que
l'entente à survenir entre deux cabaleurs politiques
-on était alors en élection, bleus et rouges s'en
contaient--occupés à vanter ce jour-là et dans ce
lieu, à grand renfort d'invectives, les destinées de
leur parti respectif, protégés pour l'exercice de leur
belle liberté civile par les inoffensifs canons Anglais.

Il y a bien encore la poudrière, mais on n'en
sait que les quatre murs de pierre: pas plus initié
que cela, c'est tout ce que je puis vous en narrer.

Après quelques cinquante minutes du spectacle,
devisant sur ses beautés, mon ami et moi nous
nous sommes retirés, et je crois que pour nous de
même, lecteurs, l'heure est venue d'en faire autant.

Pour quitter les terrains de la pointe, on longe
de nouveau l'imprimerie du gouvernement et nous
voilà rue Saint-Patrice. C'est ici que mon ami
nou.s quitte pour retourner à ilull heureux Qué-
becquois qui va "lchez nous "- Allons tant pis;
nous essaierons de nous intéresser encore un peu
à la promenade, même sans lui.

LA CHARITÉ

-La charité, s'il vous plaît, donnez-moi dix
SOUS.

Il était onze heures du soir.
C'était au mois de janvier, il faisait froid et la

tempête soufflait avec violence.
C'était une de ces nuits d'hiver où le pauvre gre-

lotte dans son taudis sans feu, où le misérable n'a
pas de logis.

-La charité, s'il vous plaît.
Depuis plus d& six fois, un vagaband, au coin

d'une rue, m'adressait la même parole, et je n'y por;-
tais pas attention, mais je m'étais impatienté à la
fin, et je lui dis brusquement

-Que veux-tu ?
-Dix sous, mon bon monsieur, dix sous pour

avoir un lit quelque part, j'ai froid .. .. j'ai faim...
je gèle, ah donnez-moi dix sous.

-Dix sous, lui dis-je, pour les boire sans doute;
je connais ça. Va coucher au poste de police, c'est
tout près d'ici, et on reçoit là les vauriens de ton
espèce.

Et je m'éloignais, nmoi, qui n'avais pas faim, moi
qui n'avais pas froid, moi qu'un bon lit attendait,
lorsque le vaurien me dit:

-Pardon, monsieur, si je vous ai offensé... je
croyais qu'on avait le droit de demander la cha-
rité .... vous êtes libre de me refuser... mais je
préfère mourir ici que d'aller au poste de police....
la police, voyez-vous... c'est la honte, le déshon-
neur .... On est pauvre, on meurt de faim et de
froid, miais on a son orgueil aussi.... et puis ma
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-Tu souffres toi, tu as faim, tu as froid, lui dis- ---je;~~~~~~~~ t. deane la c.rt et on te larfue o
te parle de police et tu parles d'honneur, on te re- r1Pousse et tu offres tes prières, tu es un ange toi, 

Â*9
le vaurien c'est moi, ce sont les riches qui te 

V 
____ 

____
laissent périr.... Ait pardonne !je t'ai offensé... .. ..U..t. .

Çtu as parlé de mère, j'ai une mère, moi aussi...Viens, viens tu partageras mon lit, tu ne sauffriras LE CHEVREUILPlus dufroid, mais pardonne, mais viens donc ....Je ne prononçais que des phrases incohérentes et A GONZALVE DESAULNIFAS___
san s su ite, je n e trou vais pas assez de m ots pou r 

L .F U S U ' A . O a t ( u e p o p o e e t u

faire obirlsculepaoequj'vipo-c-tr-ps 

trës irîflainînable. D)ans sa conmbiniaison avec l'oxy-
rioncées .. .. et j'entrainais toujours le petit men- L'umbeu a ucu e enor t lazort plarnd gîe, il dégage une si grande quantité de chaleur qu'on
diant ; sans comprendre sans doute, il s'était assis Pas un souffle de vent ne frissonne dans l'air, 1) liit opéer sa comîbustion ait mîilieu dle l'eau. Cetteeu
à Une table bien servie, dans un restaurant . ... et Pas une aile d'oiseau ne palpite sur l'onde. rise expérience se réalise dle deux nmanières : I Mettezje lavas codui dan machamre.au 

fond d' un verre, contenant (le l*eau cliautlée à 60 degrés,
Lui, il n'avait pas dit un mot, d'ailleurs.je ne lui Les nénuphars, dreQsant leurs têtes à fleur d'eau, na: petit morceau (le phosphore blanc. Prenrez ensuite uneen a aitpas onn le emp , m is q and il s tr uva Semblent vouloir mourir, pris d'uue langueur douce. vcs.sie remplie d'oxygène et mnunie d'uni tube très fin, plon.

enavitpa dnn l tmp, ai qan i s toua Et les roseaux tressant à la rive un bandeau g -ant au fondî dlu verre, à l'aide duquel vous ferez arriver
enveloppé dans des couvertureshbienclhaudes, à l'abri Se taisent, tout pensifs, comme les nids de mousse. sur le phrosphre un jet fin (le ce gaz ; aussitôt vous verrezdu vnt e de a tepête il ie dtde 

brillants éclairs sillonner le liquide ;2o Disposez tou-
-Vous êtes bon, vous, ma mère et moi prierons Les arbres, émergeant des bords silencieux j orau fode d'hnsverre, etpl 'eu riade ctrteos

Pour vous, vous serez heureux. Qui du soleil tombé garlent encor la trace, u niorcse (leez hosr e quelue cr isxde dunlrae
-M-oi bon !non, toi tu es l'ange, moi je suis le Penchent leurs fronts pesants sur les joncs soucieux, ddpi dsnt la dile s rend au fond dlu verre, de l'acideMécan. oi-tujet'i efué 'amôe. Lassés d'avoir porté le jour chaud qui s'efface, sulfurique concentré <huile de vitriol),' et vous obtiendrez

tmais le coeur s'endurcit ici, la misère et le vice se iia nuit mystérieuse enveloppe à présentcachent parfois sous les mêmes haillons ... , oui, prie La forêt et le lac absorbés dans leurs rêvesl êersla uepèélnmnt* Pour moi, et aime bien ta mère, aime la bien, c'est Et le dernier reflet du jour agonisant UNE ('URIEUSE EXI'ÉRIENCE-)nl prétendl depuis long-
la eue personne au monde dont l'amitié ne fasse Vient de s'évanouir sur le velours des geèves. temps que la rétine (le l'oeil est capable île retenir pendant

J1a 1Mais défaut;- c'est la seule qui ne trahisse pa.un 
certain tenmps et (le restituer, instructive ou venge-

Mais 0,etelt èr i-eps Le bleu de l'onde avec le bleu du ciel se fond. resse, l'image (le lat deîrnière impression violente qu'elle a
fixe ent elt èe dsj en le regardant La fleur sous les baisers de l'ombre s'étiole. reçue. Continenit ? IDans quelles limites? ('est là le point

fient.ac eedn 'i n ur èeii. Le calme de l'espace est partout si profond dif1ficile à établi- en dehors îles considérations de l'imagi--- n Face epnanfiun utemèeic.. Que l'on pourrait ouïr voler la luciole. niationi pure. M. F. Grecen vient (le conîmuniq uer à l'As-

-T]eatemère ici ? dis-je sans lui demander 
5 )ciatioii britanniq1 ue une expérience instructive sur ce

pourquoi il était parti de là-bas. Derrière la montagne encadrant les flots bruns, sujet. 1l fixa pendant quelques instants une lampe à arc-h!oui, reprit le mendiant, je nel'oublieraija- La lune monte enfin de l'horizon d'opale, électrique (le 3,000 bougies placée à une faible distance;
mais. Cti'Et, 

perçant les massifs d'arbres lourds de parfums puis, fermant les yeux, il alla les rouvrir (levant une
Céat un soir semblable, il faisait froid, Aussitôt apparaît splendide et triomphale. plaque phnotographique maintenue à deux centimètres de

j'errais seul, à la campagne, j'avais faim, j'étais fa- 
sa fiue;il a obtenu ainsi une image très distincte de

tigué, mes jambes n'avançaient plus .. .. j'allai frap- A travers les bouleaux et les pins indomptés l'arc électrique, îles deux charbons et dui réflecteur. Ues
Per à Une porte, il y avait beaucoup de monde, un Profilant dans la nuit vague leur ligne noire, e -pé-riences, renouv-elées avec dles sources lumineuses moins
Père, unyèee inds nat .l tin L'astre radieux brille inondant de clartés inîtenîses, n'ont mialhieureusemnrrit pas réussi ;elles se bor-heureux, eux. On me reçut san's 'me demander Lesll seteraullscefeuiettorale-bie
'nion no0m-la charité n'est pas curieuse-on nme fit Soirs ses rayons le lac luit comme du métal rel aer
asseoir à Ja table et on me donna un bon petit lit Oit les feux de la forge étincellent encore,bien chaud ....- le lendemain j'étais malade, je ne Et les mélèzes verts ombrageant son cristal LES POISONS HtUMAINS. L'AIR, LA sA.ivE.-" Dieu a créé
Pouviais elvr.-.l èem ogabebe Sur leurs rameaux feuillus ont des reflets (l'aurore. l'homme à soir image, niais l'homme le lui a bien rendu."

ele veatsr . .lmo co me sign eus btisuen L 
En effet, non seulement l'hromnme est un vilain aninral au

faitelevilat u micom s 'esét one- esilence toujours plane dans l'infini, nioral, c'est encore un animal dangereux, venimeux au
>elle m'aimait déjà parceque j'étais pauvre, Et les eaux et les bois oit nul oiseau ne jase, physique, et MM. B3rown-Sequard et d'Arsonval en appor-

Misérable. . - -elle me parla de Dieu, des anges.. . Le glaïeul et l'ajonc, la ramure et le nid taiert naguère à l'Académie (es Sciences une déniontra-~-Prie, Me *disait-el le souvent, prie, la prière des Ont l'air, en ce nroment, (l'être enivrés d'extase. tion. L'air expiré, l'air qui remonte des bronches aprèsP a u v e s t d s o r î~ e i n s e st c o u é e u ci l, ri ea v o ir é c h a n g é a ti c o n ta c t iti ré s e a u c a p illa ire (e s lo b u le s
Poure etdsopeisetécué ucepi 

pulmonaires, soit oxygène contre de l'acide carbonique
mour lui, mnon fils, qui vit loin de l'amour de sa Touàcop au milieu du feuillage mîuet, n'est pas seulement irrespirable, il est toxique.Le but dun pas léger fait tressaillir la rive, N'expliquez pas autrenment l'insalubrité des locaux-ca-leJe restai six mosdnnet ni?,e quan Dé'ale d'n taill is , tumrhe vers l'eilau vive, serties, prisons, hôpitaux, etc. ,-trop enîcomibrés, l'odeurle te mis dan cettemaison et qu d Dévle d'untailli et infectees l'ei s'ee.aneectleuimatined'umaeichambrecha àbcoucherheroo

nPs chaud fut revenu je partis ; je partis mal- 
omît dormri deux ou trois personnes seulement, malades ou

gré elle, la bonne mère, qui voulait me retenir et ls'rêe uni tata- tde 'be vrbien portantes. N'expliquez pas autren t le cas demeuré~réussit~ pas. Alors, après m'avoir embrassé sur Sondant le rivage oùt plus d'une aile se sauve, classique, de ces deux ou trois cents prisonniers hindous
l e frontelmepsaacounpeie rix t Et, grisé du croissant qui vient de se levér, qui périrent tous pour s'être soufflé dans le nez, dans l'en-

) elemepasa u ou nepeitecrixet Il pousse un bramement à la fois tendre et fauve. trepont d'un navire oùt les soldats anglais les avaient ou-
11I Médaillon en medisant encore une fois : 

bîrés toute une nuit!
-Prie pour qu'il soit heureux, lui 1 Rêveur extasié devant l'immensité D)'oit la nécessité de vivre, autant que possible, toutesL'enantne ar lait plus, il dormait ; je m'en- Dsodsedsciuélarspraln,dormi mone tor - proè long tes so éliré parila de ne fenêtres ouv'ertes, mêmue la nuit, mnênelhvr e ei'
I[.vi o or lpoèelntmssi eld tout côté, durcir aux courants d'air. elivretds'n

Lelneanil était grand jour quand je me ré- Et souvent au zénith lève sa tête brune. L'haleine, c'est déjàu quelque chose. La salive, c'est biendan8 la cambe, fndepis : Toute bouche est un nid de nricrobes, une usine per-
Vela aprfnestupéfaction, j'étais seul Micmeis'specéoubiraulcdzr, 

marrente d'hrorr-ibles prodluits chimiques, un réceptacle
rle mendiant était parti. Sur une Un coup de foudre éclate au fond d'une ravine.... d'ulcères et de purulences. M. H. (houppe a en effet cons-

table un papier contenait ceq mots :Et, frappé par le plomb d'uni vieux chasseur obscur, taté que les plantes arrosées avec de la salive humaine«Merci, j'avais deviné, je sais tout ".Le cerf s'affaisse un jet de sang à la narine.-uttavcdlasied'omà un omnef j
(dépérir dès que la terre est saturée et ne tarde pas à mourir.Pour les volubilis, les capucines, les pois de senteur, lelin, l'effet est infaillible. En revanche, les graines, le fro-ment, l'orge, l'avoine, etc., senblent germer lits vite dansla terre saturé (le salive que dans la terr'e ordinaire ; maiselle n'y gagnent rien, en définitive, la plante ne tarde pas,en dépit de la rapidité (le son udéveloppement, à se flétrir
et a mourir.

Si les liquides buccaurx ne tuaient encore que lesplantes! Mais ils turent aussi bien les hommes.... Lamoindre piqûre faite avec une aiguille ou une lime ayanttouché urne (lent carnée, ou ayant été simplement plongéedanis le tartre gin givo -dentaire, petit équivaloir à unepiqûre anatomique, à la nmorsure îl'uu ser-penît à sonnettesou ud'un chien enragé et provoquer l'éclosion d'abcès con-
sidérables.

M. Guiet, nmédecin de marine, cite des cas curieux. Ils'agit (les forçats de l'île Noir. Ce sont, on le sait, desgaillards experts en nmatière de fraude médicale. Pourdéterminer la naissance d'abcès de nature à leur valoirune exenmption de travail, ces ingénieux gredins ont ima-giné de se faire des inoculations de salive inmprégnée de
tartre dentaire.

Ils se passent sous la peau soit une épingle, soit un bout.dle fil préalableenrt empoisomnné de la sorte et formantséton. Le résultat est infaillible. Il s'ensuit toujoursune uppuatio quiparfois est ciconscrite, mais qui peutaller Proisjusqu'uplgo 
difsEt 'homme est lerid acéation ? Que serait-ce 'inie l'était pas ?- Dr ANDi>É.

Pourquoi ai-je écrit cette histoire insignifiante
Cté depedintért ? Parceque j'en veux à la so-cééqui abandonne ses frères; parceque j'en veuxaux riches qui laissent souffrir le pauvre ; parceque
Fiu le hillons il n'y a pas que les criminels qui
d yCachent, mais très souvent des malheureux etdélissés; parceque l'aumône fait du bien aucoeur malade ; parceque enfin, ce matinj'ai trouvédan8 Un tiroir la croix et le médaillon que j'avaisvus au COU du mendiant, et que ce médaillon con-
tenait le portrait de ma mère.

ba 1890.

~0 11f4açon les plantes par la culture et les
hollspar l'éducation.

Il râle et se débat sur l'herbe et les galets,
Cherchant à se traîner vers la forêt chérie ....Il expire en pleurant, ployé sur les jarrets,Lesî yeux fixés au ciel comme quelqu'un qui prie.

Et c'est souvent ainsi que le poète aimant,
Pendant qu'aux flots sacrés de l'art il boit la vieEn poursuivant le fil de son rêve charmant,Est épié dans l'ombre et frappé par l'envie.

Petite scène de ménage croquée sur le vif.Le mari, espèce de brûte sauvage, bat sa femme
à tour de bras1 et cela dure depuis une demi heure.

A la fin, la pauvre martyre proteste doucement:
-Voyons, mon chéri, repose-toi donc un peu;

tu vas te fatiguer...
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UN CONSEIL EN PASSANT

(DÉDIÉ AUX LECTRICES DE CE JTOURNAL)

Vous lie gardez pas trop votre âme
Contre Fimmour, ce sacripant;
Il faut craindre tout de sa flanmne

Mêlme cen passant.

Avec l'amitié pour complice
D)ont il se jouie à tout inistant
Cupidon en vos ceurs sc glisse

En passant.

Et sous le masque qui fascine
D'un jeune homme au mielleux accent
A vos foyers il prend racine

En passant.

On ne veut pas encor s'éprendre,
Ce n'est pas sérieux et pourtant
Pour- toujours il a su vous prendure

En passant.

Ne ci-oyez pas déjà que j'aime
Répétez-v-ous en rougissant.
Et vous ador-ez tout (le même

En passant.

Puis un baiser n'est puas coutume,
Est-il plaisir plus innocent'!.
Et le baiser en vous s'allumne

En passant.

Plus tard à votre âme sincère
Sa voix, son baiser-, son ser-ment,
Tout est devenu nécessair-e

En passant.

Et ce pletit roman vonus grise,
Mais c'est exquis, c'est ravissant
Et votre coeui un jour se brise

En passant.

Qune d'illusions caressées,
Et que d'espér-ances d'antani
Que l'anour cei vous a froissées

En passant.

Mai, 1890.

RECHERCHES HISTORIQUES

LOUIS II DE B~OURBnON

Louis II duc de Bourbon, comte de Clermnont, de
Forez et de Chateau-Chinon, Seigneur- de Beaujeu
et de Dombes, surnommé le -Bonîi, naquit le -4 août
1337, et mourut à Montlucon, le 10 août 1410, où
il fut inhumé au Prieuré de Souvigny.

Il avait épousé, le 19 août 13 î1, Anne D)auphmine
d'Auvergne ,comtesse de Forez, Dame de Mercoeir,
fille unique et héritière de Béraud Il, comte (le
Clermont, Dauphin d'Auvergne et de Jeanne de
Forg.

Les enfants issus de ce mariage sont Jean 1, duc
de Bourbon, Louis de Bourbon, seigneur de Beau-
jolais, mort le 1 2 septembre 1404, âgé de seize ans
et demi ; Catherine de Bourbon, morte en bas-âge;
Isabelle de Bourbon, moi-te en 1497, mariée à Gil-
bert de Chiantelot Seignmeur (le la Chiaize.

Nous venons de dire que Louis Il avait été sur-
nommé le bon, il eut aussi le surnomi de grand.

Compagnon et émule de Du guesclin, ce furent
les deux plus illustres capitaines de cette époque
tourmentée où la France fut plus d'une fois à un
doigt de sa perte.

Sans parler des bandes de brigands qui infes-
taient les provinces et promenaient dans les cami-
pagnes le fer et la flamine en se livrant à toutes es-
pèces de déprédations et de violences, sous la haute
protection d'un prince àjamais exécré et exécrable,
Charles, que l'histoirefléerie à juste titre du surnom
de mauvais, des factieux menaçaient l'existence

cent cinquante hommes d'armies, il déroute en peu
(le temps les rebelles qui le bloquaient dans Paris,
puis tournant la for-ce invincible de ses armes
contre les bandes ('assassins et (le pillards qui dé-
solaient impunément les camipagnes, il apprît bien
vite à ces mécréants que leur règne était passé, en
ornant les grandes routes dc gibets et de potences
(lu haut desquelles pendaient aiccrochIés les ca-
davres de ces misérables, surpris les armes à laînaîn.

Des actes d'une aussi éclatante bravoure ne tar-
dèrent pas à électriser la noblesse qui jusqu'alors
se tenait pour ainsi (lire renfermée (dans s5?s chà-
teaux et places for-tes, et (le niombreux enfants ac-
courent de tous côtés grossir la petite armée (le
Louis.

Après avoir purgé Paris des factieux, et les pro-
vinces des bandes redoutées (le pillards qlui y ré-
pandaient la terreur, Louis qui venait (le se joind(re
à Duguescini, résolut (le chasser les Angrlais.

son premier exploit faut de forcer Edouard aà le-
ver le siège de Metz.

Ayant appris qu'une auý re armée, sous les nordres
(lu duc de Lancaster, venait (le débarquer à Calais,
Louis s'y (irige à marches forcées, eu harcelle àL tel
point les anglais eni leur coupant les vivres, et en
les battant en détail qu'il for-ce, en moins Je deux
mois, le duce(le Lancaster à remibarquer les débris
de son armée en toute hâte, avant qu'elle fut ané-
antie complètement. Victorieux à Calais, Louis
et Duguesclin n'acceptent ni trève, ni repos avant
d'avoir chassé l'étranger du Poitou et de la Bretagne.

A la journée de Roshecque, contre les Flainands
révoltés, ce fut Louis (lui détermina la victoire enî
faveur (les Français autant par l'habileté de son
plan dé bataille que par son impétueuse bravoure
à laquelle rien ne pouvait résister.

La France est libre et respire, on le voit, grâce
a ces deux foudres de guerre qu'on nomme Louis
de Bourbon et Bertrand Duguesclin. Il ne s'agit
plus de combattre pied à pie] pour le sol natal, c'est
au dehors maintenant, que s'exerceront leur génie
et leur vaillance.

Sans (oute après tant (le rencontres dliverses et
de sanglants combats, Louis avait bieni des (droits
à un juste repos, acquis au prix de tant de sacri-
fices et de blessures ; mais à l'instar (le plusieurs
de ses ancêtres, il ne voulait pas se coucher dans
son tombeau, sans avoir fait sentir à l'inridèle le
poids de sa redoutable épée. C'est ce (lui le décida
à entreprendre cette glorieuse expédition (le Tunis.

Dè>s le début, tout paraissait se liguer contre lui
-un soleil de feu, l'ennemi invisible ou semblant
fuir à mesure que ses soldats avançaient, des sables
et toujours des sables brûlants, mais par-dlessus tout
le mnque d'eau et l'insuffisaîîce (les vivres joints
à l'intempérie du climat semblaient présager chaque
jour l'anéantissenment de soi) armée. ïMais c'est ici
que Louis se montra plus qlue jamais grand capi-
taine et le digne émule (le Xénophon dans son imi-
mortelle retraite des dix mîille.

Quoique son armée fut réduite à six mille hommes
par les fatigues et les privations, Louis parvint en-
fin à rencontrer l'ennemi et remporta deux victoires
en un jour qui forcèrent le roi de Tuitis à implorer
la paix. Louis en dicta les conditions et remnbarqua
son armée. (*)

Arrivé à la hauteur (lu port (le Cagliari, il ren-
contra la flotte des Sarrasins qu'il rejoignit à for-ce
de rames et (le voile et la détruisit comýýplètemient.

Des deux cents navires (lui la composaient àL
peine s'en échappa-t-il quelques tartanes pour r'ap-
porter le désastre. Tel fut. le dernier ex ploit de ce
grand homme de guerre.

Rentré dans ses immenses domaines dont il avait
négligé l'admin ist ration pendant plus de trente
années qu'il avait prodigué son sang et ses trésors
au seevice de la France, il s'occupa, avec soin, au
rétablissement de sa fortune délabrée (ont il devait
compte à ses enfants.

Il paraît qu'il réussit merveilleusement (dans cette
entreprise toute pacifique, car non seulement il
parvint à acquitter les empvrunts coniéalsqi

struire (les édifices consacrés au culte et la charité.
Iransforiné par ce genre nouveau d'occupations,

le loni, le qrawl Louis qui, pendant plus (le trente
ans de guerres, avait passé sur tant de champs de
bataille commie un ange exterminateur, était deve-
nu, sur le déclin de sa vie, la joie et la providence
(les pauvres et des affligés.

Si haut qu'il fut dans la hiérarchie sociale, nul
n'étala jamais moins de faste ; modèle de toutes les
vertus chrétiennes, sa piété était asisld
qu'humble et sincère.

La dernière preuv'e qu'il ent donna, se lit en toutes
lettres (bans son testament où il lègue aux pauvres
le montant qu'auraient coûté les obsèques royales
(lui étaient (lues à son sang.

Aussi les larmes et les gémissements (les pauvres
l'accompagîterent ils au tombeau, et par toute la
France il n'y avait pas eu un Français qui ne mélât
ses lileurs à cette inagzîifique oraison funèbre, muette
il est vrai, mais digne cependant des B3ossuet et deés
M assillon.

MONO0NGAhîELA DE BEAU.JEUJ.
Montréîil. 1Sý90.

LE MOINEAU

Le moineau est pour les oiseaux ce que le gamin
(les rues est pour les habitants de nos grandes
villes. Il a avec ce dernier, plus d'une ressemblance
frappante. Comme lui il est. vif, pétillant, effronté,
ne se laissant intimidler par personne et indifférent
à ce que l'on puisse penser (le lui. Véritable comn-
munar(l, il se croit (les droits acqluis sur la propriété
d'autrui, et ne se gênî4e point de prenare par force
et par adresse ce qu'on refuse de lui dlonner de
bonne volonté.

Sa voix criarde et railleuse convient parfaite-
ment à ses allures vives et indépendantes. Placé
par les naturalistes tout à la fin les oiseaux de l'or-
(ire (les Passereaux dont il est le type, il s'en est
fallu (de peu qu'il n'en fut. exclu.

Dès la pointe du jour, il vient effrontément se
pavaner sur l'appui -<le votre fenêtre et vous im-
portuner de ses cris discordants, jusqu'à ce ce que
vous vous décidiez à quitter votre molle couchette.
L'obli 'gez-vous à dléguerpir ? il ira se placer un peu
plus loin et. reviendra même de temps en tempsi,
jeter un regard effronté dans votre chambre pour
s'assurer que vous ne. vous êtes pas recouché. A
l'apparition (le l'asti-e du jour, il va à la première
mare d'eau procéder sommairement à sa toilette.
Son plumnage est presque invariablement de couleur
grisâtre. Par exception, comme parmi les hommes,
ont rencontre quelq1uefois un Albinos; mais ce cas
est rare, e t ce dernier est considléré, parmi la gent
moineau, Comme étranger et un intrus.

avec smpathise nullement avec ses congénères,
avclesquels il se chicane souvent et fait alors un

vacarme assourdissant pour leur prouver qu'ils ont
tort.

S'agit-il (le construire une demeure pour sa cou-
vée, la chose ne l'embarrasse nullement. Tout site
lui convient: la ville comme la campagne, le palais
comme la chaumière ; il utilisera aut besoin le trou
d'un 'ieil arbr-e. Les matériaux qu'il emploie pro-
viennent (le toutes sources: chiffons, papier, foin,
paille, laine, etc., etc.- tout lui est bon ; il sait tout
emîployer.

S'aperçoit-il qu'une hirondelle construit son nid
sous le toit d'une maison ou dans l'encoignure d'une
fenêtre, notre coquin jubile et se gar-de bien de lui
chercher noise: il semble, au contraire, l'encoura-
geî- et. la f éliciter de son savoir-faire ; mais à peine
l'a-t-elle terminé que notre bandit s'en empare de
force et s'y loge confortablement ave. sa chère
moitié.

Eni vrai vagabond, il est partout chez lui et
prend sa subsistance pairtout où il la trouve, sans
égard au dm-oit de propriété. Un charretier s'ar-
rête-t-il dans une hôtellerie poum- (lInne-,epioti



LE MONDE ILLIJSTRE

morceaux. Que l'on crie et tempête, notre voleur
ne S'en formalise point ; l'envoie-t-on, il revient
aussitôt.

C'est surtout lorsque les cerises commencent à
revêtir leur manteau de pourpre que notre fripon
est.en plein carnaval. Il s'installera dans votre
cerisier, sans penser à vous demander :"I Veuillez
mIe le permettre ". Chassez-le, il ira sur le rerisier
dle votre voisinl, en attendant que ce dernier le fasse
déguerpir pour revenir chez vous.

Il parcourr, la campagne avec le même sans-gêne,lorsqlue les épis commencent à jaunir. Question-
nlez les cultiv-ateur.s ? Ils vous narreront à son sujet
des cas (le vols qui, certainement, mériteraient le
bagne,

lieureusement pour nous, que sa gloutonnerie le
porte à manger quantité de chenilles et d'insectes
de sorte que l'on ne sait trop si le mal l'emporte sur
le bien qu'il fait.

C 0teau du Lac.
S.-A.-M. VIhIERT.

LA MODE

véJamais l'élégance et le bort goût ne se sont trou-
vs réunis dans les ombrelles comme cette année,

il y en a de tous les genres, et l'on n'attend que le
soleil pour faire usage de ces charmantes nouveau-
tés, 'qui complètent 'si bien la toilette d'une femme..Les ombrelles écossaises font prime, puis lesrayées, ou bien en~ soie changeante avec pois de ve-
lours foncé. Mais la plus pritique est vraiment
l'ombrelle noire en satin, pékin ou sut-ah, ou encorerecouverte de tulle plissé, coulissé, délicieusement
fouillé et garni de choux de ruban ; on peut alors,
Pour mariage, cérémonie, etc., ajouter au manche
uni léger piquet (le fleurs rappelant celui (lu cha-
Peau, et vous avez facilement une ombrelle très
élégante.

Tous les manches très longs ; le dernier mot est
pour les manches rustiques. Ainsi, on voit des
amnendes vertes avec leur feuillage, (les fraises, de
toutes petites mandarines formant pommes de
canne, etc. ; ces fruits sont montés sur desmanches de merisier ou autre bois ;c'est original
el- joli. En voici (leux prises au hasard :une om-brelle écossaise avec son haut manche orné de ce-rises rouges - une autre en soie vert serpent semée
de pois de chenille foncée, le manche en roseau
fleuri d'iris.

On porte sur les grands chapeaux les voiles detulle russe. agrémentés de pois dits grains de
batque l'on place indifférenment pr-ès du men-

ton, au milieu' de la joue, ou enîcore au coin de
l'oeil.

Cet été, on s'enveloppera gracieusement la têteidle tulle léger ou de fine gaze voilant la figure, fixéer
au chapeau derrière et revenant se nouer sous le,

Ieton ou de côté, cela atténuera un peu les larges2
bords des chapeaux, qui, souvent, sont très secsa
d'aspect.

Les grands chapeaux sont bizarres ; on ne peuts'Préciser une forme plutôt qu'une autre :tout se
Porte. Les bords lai-ges très mouvenmentés des ca-pelimes Watteau sont charmants pour jeunes filleset jeunes femmes ; pour les femmes plus sérieuses, f

J les formes moins dégagées et avançant davantage
"Ur le front Son t préférables.

Toujours des fleurs à foison et partout des tu- c
lipes éclatante, des primevères de velours noir au t
co3eur jaune, des pissenlits avec leurs fines chan-delles, des lilas de tous les tons, etc. t(

Les' petites capotes sont couvertes de pierreries,
de cabochons de couleurs ;tout ce qui scintille est v
de Mode pour la forme béguin avec minces brides
de velours bleu, mauve ou vert. Le mauve est la
'lote dominante.-

Les bandeaux de fleurs rehaussées de légers pa-
Pillons dle dentelle laitonnée avec leurs ailes paille-tées de jais sont aussi bien coiffants. n

Una grand chapeau fort simple et qui m'a parubien joli est celui-ci :tout en paille, dentelle écrue, c'les bords Maintenus par trois liserés de velours ffiérou g e la calotte ornée de co u s d e o r ê e t e
nluance et de piquets de feuillage avec cerises detorts gradués, rouges, rosées et blanc'hes sur le bord mde la pasue. t

Bien commode pour le soir et les après-midi in-
certaines, les longues écharpes de dentelle ou d
crêpe satinéF noir qui remplacent le gracieux boa
abandonné lété avec tant (le regrets. C'était si
seyant, n'est-ce pas?1 Mais conservez-le soigneuse-
ment, il fera sa réapparition l'hiver prochain.

MARJOLAINE.

Chronique des voyages et de la géographie

UNE HISTOIRE EXTI{AOItDINAIRE

Dans un entretien qu'il a eu avec un rédacteur de 1la-dépendiance & iqe, l'explorateur Stanley a donné (les (létails
e xtraordin aires, pont- ne pas (lire invraisemblables, sur (les
nains qu'il a rencontrés, (lit-il, (lants la forêt (le l'Arouwiiinî
au centre (le l'Afrique. Voici cce(1ue raconte Stanley:

1Ont a en raison (le (lire (lue ces pygmiées sont ceux (tont
Hérodote constatait l'existence plus <le quatre cents ansavant ,Jésus-Christ. Mais ce qu'Hérodote n'a jamais (lit
ni soupçonné, c'est (lue, (le son temps, la race dliminutive
dont je vous parle avait déjà (derriére elle un passé (le(deux
mille cinq cents ans. Après qlue nions eûmes lié amitié avec
les nains, j'ai eu l'occasion dle les étudier à loisir, au point
de vue ethnologique. Nombre d'entre eux oiit passé quatre
m<(,is et demiu(dants notre camp, nous accompagnant partout,
se prêtant (le bonne grâce àt l'observation. J'ai acquis la
preuv-e certaine qu'ils habitent cette même partie dun globe
(tepuis cinquante siècles.

1Le caractère noble et fier de ces tribus naines portetoute l'empreinte de leur antiquité. Bien que dispersés
sur une vaste étenidue (le territoire, ils se relient
par une organisation politique et sociale attestant non seu-
lenient lunité (l'origine, mnais encore (les tradlitions tout àfait a ristoc rat iq ues. Ils ont une reine, une femmelette
charmante d'intelligence et de finessie qui est dlevenue le
trait d'union entre les siens et notre expédition, à uneépoque ont nous ne nous entendions guèr-e encore. Au
reste, chose curieuse, ces nains parfaitement proportion-
nés et de nuance olivâtre se méfiaient infiniment moins (lenous que dle nos grands gaillards africains. Leurs flèches
empoisonnées ont successivement tué, dans la forêt, vingt-
et-un Zaruzibarites que j'avais dépêchés, par (détachements,
le la région les Lacs avec des miissiv-es pour mon arrière-
garde, c'est-à-dire pour Barttelot. ("est ce qui m'a dé-
terminé finalement à retourner moi-même vers Yanibouva.

1 N'avez-vous pas songé à ramener quelques spécimens
le ces Lilliputiens qui font de la fantaisie de Sterii un livre
réaliste ?

Il -Si fait. Mais ils n'ont pu s'acclimater dtans les
plaines, cii pays secs. Dès qu'ils quittaient la région hu-
nide (tes forêts, ils tombaient frappés (le la fièvre, mortel-
leniemît. Pas un n'a atteint la côte. La reine, qui était
prête à nous suivre juis(u'aux merveilleuses contrées des
blancs, dont nous lui parlions, elle est fort curieuse! a été
atteinte longtemps avant l'arrivée à la lisière (les bois. Elle
'est arrêtée à temps.

IOui, leur petite reine mérite soit titre Espiègle et
bonne, futée et douce. Et <les pieds et (les mains d'un mro-celé Il(divini" d'une exiguïté à désespérer les Chinoises.
ont costume '..Ma foi, comme celui (le toute cette po-pulation <le gnomes et lutins, c'est unequantité négligeable.
Lais la nature a pourvu à la (décence en ouatant ces petits
-orps d'unîe sorte (te duvet (l'oiseau (lui n'a rien <le <lésa-
réable àt la vue ni au toucher et (lui .... sauve les appa-
-ences. . .. Un indice incontestab)le de civilisation, c'est
'art avec lequel les nains confectionnent les filets servant

e piège ani gilbier et les flèches eni fer foîrgé dont îîos Zain-ibarites ont tant souffert. Sanis<toute ils auraient uneLrhitecture savante, si à leur existenîce nomade (les huttes
'herbages, simples nidts, d'oùt ils s'env'olent vite, ne suffi-
Lient. Dans tous les cas, oiîle trouv-e nulle part desranniers, tisserands et forgerons posséd ant, plus d'habileté
bt (te goût. Ils ent leurs propres soufflets, proportionmnés
leur taille, leutrs marteaux, leurs encluimes: tout l'outil-
age les peuples avancés. Les motifs dlécoratifs de leurs
lchies en font (le petites merveilles.
"'-Oùt trouv-ent-ils le fer?
"l-Le minerai abonde <tans les cours <'eau innombrables

[i ruissellent à travers la forêt (le l'Ar<uwimi. On y ren-
nitre même çàet là du cuivre. Plus rarement, toutefois.

-Quels autres signes (te civilisation avez-vous rencon-
'ès chez les nains?
"l-Leur nioralité, tout à fait exceptionnelle. Dans

<utc l'étendue (le la forêt, et même dans les rangs mêmes
,notre caravane, j'ai été appelé à constater, citez les noirs
ttous les Africains de taille no niade, des moeurs époni-
antables.'

L'ASIE RUSSE

L'émir de Bokhara, vassal de la Russie, vient <l'ordion-
er de faire éclairer sa capnitale 'lctiié

,r oEsqjj
Journaux.-Il est publié, dans les Etats-Unis,

1,300 journaux quotidiens, avec une circulation
totale (le 4,800,000 numéros par jour.

Le poÔnt Fort. -- Pour (donner une idée de la gran-
deur du gr-and pont Forthi qu'on vient de terminer
en Ecosse, il suffit de faire les comparaisons sui-
vantes- Il est (deux fois la longueur du pont de
Brooklyn, et si la tour Eiffel, qui a 984 pieds de
hauteur, était couchée à côté du pont Forth, elle
n'irait qu'au cinquième de la longueur du pont qui

a plus de cinq milles de lar-geur.

lUn jcurnal colosse.-I existe à Aix-la-Chapelle un
musée de journaux qui contient un exemplaire (le
tous les jour-naux publiés dans le monde. Le plus
grand de tous a été publié en 1859 à New-York,
sous le titre de Illu inîai-d qiadruiple Constellation.
Il a le format d'un billard, huit pieds et demi de
hauteur et six de largeur, il contient huit pages
de treize colonnes. Le papier (le cette singulière
gazette, qui ne doit paraître qu'une fois par siècle,
est très beau et très fort. On l'a tiré a 28,000
exemplaires, et chaque numéro coûtait cinquante
centins. Le texte, qui' contenait des gravures sur
bois très bien exécutées, pourrait remplir un vo
luine in-quarto. Il n'y a point d'annonce sur la
dernière page.

Le plus petit journal du mnonde El Telegî-ama de
Guadalejera, Me-xique, est deux cents fois plus pe-
tit que ce colosse.

Amusement mathématique.-Un des plus intéères-
sauts amusements mathématiques est certaine-
ment le "'carré magique " qui suit:

5) 4
il 14
8 1

Comme on peut le voir, dans ce carré il y a six
nombres (de 1 à 16) ; de la manière que ces nombres
sont placés on peut adiditionner horizontalement,
verticalement et (liagonalenient et on aura toujours
34 pour résultat, on obtiendra aussi le même résul-
tat si on additionne les quatre chiffres qui sont au
centre du carré, 14, 1, 7 et 12. Il y a aussi les
diagonales de deux nombres comme 4 et 11, 6 et
13, qui additionnés ensemble, donnent encore 31
pour résultat ; il en est de même pour 9, 2, 8 et 15.

12 13

Présidents des Etats-Unis.-
Déclai-ation de l'indlépendance .........
Général George Washington ...........
John Adams.......................
Thonias Jefferson ...........
James Madtison....... .............
.Jamnes Monroe ......................
.John Quincy Adams.................
Général Andres Jackson.............
Martin Van Buren..................
Général William Henry Harrisson..

(Mort le 4 avril 184 1)
John lyler (vice-président)...........
James Knox Polk............
Général Zachary Taylor..............

(Mort te 9 juillet 1850)
Millar<l Filînione (vice-président) ...
Général Franklin Pierce..............
James Buchanan ...........
Abraham Lincoln ...................

(Assassiné le 14 avril 1865)
Andrew Jackson (vice-président)...
Général Ulysses S. Grant.............
Rutherford B. Hayes................
Général Abram Garfield.............

,Mort le 19 septembre 1881)
Général Chester A. Arthur (vice-prési.)
Gfrover A. Clevelandt.........

enjantin H. Harrisson............. - 1889

4 juillet 1776
- 1789
- 1797- 1801
- 1809
- 1817
- 1825
- 1829
- 1837
- 1841

- 1841
- 1845
- 1849

- 1850
- 1853
- 1857

- 1861

- 1865- 1869
- 1877
- 1881

- 1881
- 1885
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Vti~e géýnérale (le l'édifice après 'iiceiilijC.-2. Vue du bâLiinent oiù ont été interné .s les fous pendant l'incendie-3, Vue prise en arrsre de l'édifice.T1ERRIBLE INCENDIE DE L'ASILE SAINT-JEAN DE DIEU, A LA LONGUE-POINTE, - .128~ RUINE&
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ILLUSTRATION DU FEUILLETON DEU "LA PRESSE"

COMME
FEUILLETON DE "lLA PRESSE "

La gravure ci dessus représente une des scènes
M Pls émouvantes du roman en cour de publica-tion dans la Presse.

l rs Readish, qui voyageait dans le Far West,ft cOmpnagnie d'une servante et d'un interprète,
a nfrnht afin de vendre des mines que luialai laissées un mari, était la proie de deux ter-rles 'Vices qui ne pardonnent gèe:Lacoim

'et la morPhinomanie gèe 'acoim
Quand elle satisfaisait ses terribles passions, elledeeatpresque folle et maltraitait horriblement
sasrante.

M. A[ontf rancliet l'ayant su'-prise danifs un de cesilylnents de fureur, eut a'-ec elle une altercation.fem 'Yine s'arma d'un couteau et le jeune homme,Perdant la tête, l'étr'angla involontairemenît.
Pendant cetmsdsCs-Coup attaquaient la'~&sort où la terrible scène se passait.

Mi. Montfrancliet se précipita à la fenêtre, reçut11118 blessure, et tomba.
Qnand il revint à lui, il aperçut, attaché au cor-i

DANS
(VOIR LA PRESSE DE CETTE SEMAI.NE>

sage de Mfrs Readish, une enveloppe qu'il ouvrit.il jeta un cri de stupeur en apercevant quatre
bank notes de 4,000 livres sterling.

NOTES ISTORIQUES

En septembre 1887, (les ou J-rit'rs en creusant surla rue Brock, découvrirent des ossements humains;on croit qu'il Y euit un cimetière en cet endroit au-
t refois.

Le IMONTHEAL D)IOCEsA-N T11EOLOC.ICAL COLLEGEdemanda au p'irlemnent provincial pendant la session de 1886, le pouvo(-ir (le conférer des degr-és dethéologie. Il lui fut accordé.

La translation du SIÈGE DU GOUVERNEMENT (leKingston à Montréal fut décidé dans la Chambre
d'assemblée à une majorité de 33 voix, le 8 novem-
bre 1843. Sir Charles Metcalfe était gouverneur.c

Dans la légion étrangère, en Algérie, se trouve 1tin Canadien -français, Théophile-.Edouard AYOTTE,8

LA v E
engagé volontaire en 1885. Il fut dangereusement
blessé dans un combat et forcé de se retirer à l'hô-pital d'Hanoï De bons soins le sauvèrent.

L'ancien HÔCTEL ST-Louis, situé au coin de la rueSt-Jacques et place Victoria, (inlceï'dié le 26 août1887) servit autrefois de salle de ttéâtre à un desmeilleurs clubs d'amateurs canadiensý français. MM.Bouclier, huissier, et A. A. Trottier, caissier de labanque du Peuple, en faisaient partie. Ce n'estqu en 1872, que cette bâtisse devint'un hôtel.

La chapelle du SA&CRÉ, CouR, jointe à léglise St-
Jean-Baptiste, a été bénie le 29 juin 1888, par MgrClut. La messe fut dite par le R. P. Foucher,0.-S.-V., aqsisté de MM. l'abbé GamRche (de Min.nesota) et Neveu, du Mile-End. Le sermon a étéprêchié par le R. P. Plessis, dominicain de StIIya-cintlie, son texte était : Huc, mihi aiprui1 co-r 8uurnt"icette fois, il m'a ouvert tout son coeur." Cettechapelle est en pierre de taille et coûte $25,000, dondu curé de la paroisse, M. l'abbé Auclair. Dansle soubassement il y a une salle pouvant contenir850 personnes assises. M. Boire en est l'architecte.

mmmwýý
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FEUILLETON "DU MONDE ILLUSTRÉ'

MONTRÉAL, 17 mAi 1890

FAMILLEmSANS mNOM
PAIR JULES VERNE

o0-

PREMIERE PARTIE

(Sui- te)

On l'a vu maître Nick avait été aussi peu charmé
que possible des hommages dont il était l'ob jet.
B3ien déècidé, d'ailleurs, à ne point échanger son
étude pour le titre (le chief (le tribu, il en avait
causé avec M. de Vaudreuil, avec Thomas Har-
cher. Et son ahurissement était tel qu'il était
difficile de ne point rire quel-
que peu de l'aventure. .,

lVous plaisantez répé-
tait-il. On voit bien (lue vous

n'aez asun trône prêt à
s 'ovi sous vos pieds

-Mon cher Nick, il ne faut
pas prendre cela au sérieux!
répondait Ml.(le Vaudreuil.

-Et le mioyen de le pren-
dre autrement h

-Ces brav-es grens n'insis-
teront pas, quand ils auront
reconnu (lue vous ne mettez

aucun empressement à vous

rendre au wigwatm (les Malmo-t
-Ah ! vous ne les connais-

sez guère! s'écriait maître
Nick. Eux, ne pas insister'
Mais ils me relanceront jus-
(lu'à Montréal !..Ils feront
des démonstrations auxquel-
les je ne pourraiécliapper
Ils assiégeront ma porte !
Et que dira ma vieille Dolly ...
Il n'est pas impossib)le qlue je
finisse par me promener avec
des mocassins aux piedls et
des plumes sur la tête!"

'Et l'excellent homme, qui
n'avait guère envier de. rire,
finissait par partager lîmila-
rité de ses auditeurs.

Mais, c'était avec son1 clerc
qu'il avait surtout maille à
partir. Lîonel,-par malice
le traitait déjà conîine s'il eût
accepté la succession (lu Ilu-
ron défunt. Il ne l'appelait
plus maître Nick ! Fi donc!
Il ne lui parlait qu'a la troi-
sième personne, en usant (lu
langage emphiatique des lui-
(liens. Et, comme il convient
à tout guerrier des Prairies,
il lui avait donné le choix
entre les surnomis de" Corne-
d'Orignal ' ou de" Lézard
Subtil "-ce qui valait bien (Eil-de-Faucon ou.
Longue Carabine!11011

Vers onze heures, dans la cour de la ferme, se'
forma le cortège, (lui devait accompagner les jeu-
nes mariés. Ce fut vraiment7bien ordonnié et dignie
d'inspirer un jeune poète, si la muse de Lionel I ne
l'eût entraîné désormais à de plus hautes concep.
tions.

En tête marchaient Bernard(l Mîqueloni et Rose
ilarcmer, l'un tenant le petit dloigt de l'autre, tous
deux chiarmants et rayonnants. Puis, IM. et MUlle
de Vaudreuil à côté de Jean ; après eux, les pères
et mères, frères et soeurs les mariés ; enfin, maître
iNick et son clerc, escortés des membres de la dé-
putation huronne. Le notaire n'avait pu se déro-
ber à cet honneur. A l'extrême regret de Lionel, il

ne mnquait à Soli patron que le costumne idi-
genle tatouage (lu torse et le coloriage de ]a face

pour représenter dignement la lignée (les Saga-
mores.

Les cérémonies s'accomplirent avec toute la
pompfe que comiportait la situation de la famille
Ilarcher dans le patys. 1-l y eut grandes sonneries
(le cloc 1îes, grand accompagnement (le chants et de
coups (le fusils, les Hurons firent leur partie avec
un a propos et un ensemuble, auquel n'eût pas
manIqué d'applaudlir Nathianiel Bumipoo, le célèbre
imi cles Mahicanis.

De là, le cortège revint à la ferme, procession-
nellement, liose 'Miquelon au bras de son mari,
cette fois. Aucun incident n'avait troublé cette
matinée.

Chacun alors se (dispersa à sa fantaisie. Peut-
être, maître Nick éprouva-t-il q~uelque peine, lors-
qu'il voulut quitter ses frères mahioganniens pour
aller respirer plus à l'aise dans la société de ses
anis (le race canadienne. Et, plus piteux que ja-
mais, il ne cessait de répéter à ýM. de Vaudreuil:

Un homme se teniait sur le seuil. -Page&43,'col. 3.

"En vérité, je ne sais pas comment je mie(débar-
rasserai de ces sauvages!"

Enitretemps, si quelqu'un fut occupé, &urmené,
gourmiandé, de midi à trois hieures-heure à laquelle
devait être servi le repas de noces, conformnémtent
aux anciennes coutumes,-ce fut bien Thocmas
larchier. Certes, Catherine, ses fils et ses filles
s'empressèrent de lui venir en aide! 'Mais les soins
qu'exigeait un festin (le cette importance ne lui
laissèrent pas unoý minute (le répit.

En effet, ce n'était pas seulement une diversité
d'estomacs impérieux qu'il s'agissait dle contenter,
c'étaient autant (le goûts auxquels il fallait satis-
faire. Aussi, le menu du repas comprenait-il toute
la variété des mets ordinaires et extraiordinaires
qui composent la cuisine canadienne.

Sur l'immense table-à laquelle cent cinquante
convives allaient prendre place,-étaient disposés

autant de cuillers et deé fourchettes enveloppées
d'une serviette blanche, et un gobelet de métal.
Pas de couteaux, chacun devant se servir de celui
qu'il avait dans sa poche. Pas de pain, non plus, la
galette sucrée d'érable étant seule admise dans les
repas (le noces. Des plats, dont la nomenclature
va être indiquée, les uns, froids, figuraient dé jà
sur la table, tandis que les autres, chauds, seraient
servis tour à tour. C'étaient des terrines de soupe
bouillante, d'où s'échappait une vapeur parfumée;
dle. variétés de poissons frits ou bouillis, venus des
eaux (louces du Saint-Laurent et des lacs, truites,
saumons, anguilles, brochets, poissons blancs ,alo-
ses, touradis et maskinongés ; des chapelets de
canardls, de pigeons, de cailles, de bécasses, de bé-
cassines, et des fricassées d'écureuils ; puis, comme
pièces de résistance, des dindes, des oies, des ou-
tardes, engraissées dans la basse-cour de la ferme,'les unes dorées au feu pétillant de leurs rôtissoires,
les autres noyées d'une mare de jus aux épices ; et
enc(ore, des pâtés chauds aux hiuîtres, des godi-
veaux de viandles hachées, relevés de gros oignons,

des gigots de mouton à l'eau,
des échines de sanglier rôtie,
(les sagamites d'origine mndi-

f1~ "ène, (les tranches de faon etr. de daim en grillades ; enfin,
ces deux merveilles de venai-
son par excellence, (lui de-
v'raient attirer en Canada les
gourmets des deux mondes, la
langue de bison, si recherchée
(les chasseurs des' Prairies, et
la bosse dudit ruminant, cuite
à l'étouffée dans sa fourrure
naturelle, garnie de feuilles
odorantes ! Que l'on ajoute à
cette nomenclature les sau-
cières où tremblottaient des
9(relishs " de vingt espèces, les
montagnes de légumes, mûris
aux derniers jours de l'été in-
dien, les pâtisseries de toutes
sortes et plus particulièrement
des croquecignolesou beignets,
pouir la confection desquels les
filles de Catherine ilarcher
jouissaient d'une réputation
sans égiale, les fruits variés
dont le .jardin avait fourni
toute une récolte, et, de plus,
en cent flacons de formes di-
verses, le cidre, la bière, en
attendant le vin, l'eau-de vie,
le rhum, le genièvre, réservés
aux libations du dessert.

La vaste salle avait été très
artistement décorée en l'lion-
neur deé Bernard et de Rose
Miquelon. De fraîches guir-
landes de feuillages ornaient
les murs. Quelques arbustes
semblaient avoir poussé tout
exprès dans les angles. Des
centaines de bouquets de fleurs
odorantes ornaient la baie
fenêtres. En même temps, f u-
sils, pistolets, carabines-tou-
tes les armes d'une famille
où l'on comptait tant de chas-
seurs -formaient ça et là

l'étincelantes panopli es.
Les jeunes époux occupaient le milieu de la

table, disposée en fer à cheval, comme le sont ces
chutes du iNiagara, qui, à cent cinquante lieues
dans le sud-ouest, précipitaient leurs étourdissantes
cataractes. Et c'étaient bien des cataractes, qui
allaient s'engouffrer dans l'abîme de ces estomacs
franco-canadiens

De chaque côté des mariés, avaient pris place
MI. et Mlle de Vaudreuil, Jean et ses co mpagnons
lu1 ChV-lan. £n-fce enrThoas etCathe
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J avaient été admis à la grande table, entre les irents f t les amis, autour desquels circulait uiescouade deé nègres, spécialement engagés pour
service.

A cinq heures, le premier assaut avait été donr
A six heures, il y eut une suspension. d'armes, n
Pour enlever les morts, mais pour donner aux -
Vants le temps de reprendre haleine. Ce fut aie
que commencèrent les toasts portés aux jeuni
époux, les speechs en l'honneur de la famille Ili
cher.

Puis vinrent les joyeuses chansons de noce, ca
suivant l'ancienne mode, dans toute réunion,dîner comme à souper, dames et messieurs orl'habitude de chanter alternativement, surtoutd
Vieux refrains de France.

Enfin Lionel récita un gracieux épithalami
composé tout exprès pour la circonstance.

:' Bravo, Lionel, bravo !" s'écria maîtreNiqui avait noyé dans son verre les ennuis (le sa soiveraineté future.
Au fond, le brave homme était très fier des succès de son jeu ne poète, et il proposa de boire à Ijsanté du "egalant lauréat de la Lyre-Amicale!
A cette proposition, les verres furent choqués e'Se levant vers Lionel, heureux et confus à la fous

Aussi, crut-il ne pouvoir mieux répondre qu'e]
Portant ce toast:

"eA. Ni-colas Sagamore ! A cette dernière bran
che dlu noble tronc auquel le Grand-Esprit a v-ouluSuspendre les destinées de la nation huronne!'

Les applaudissements détonnèrent. Les Maltogannis S'étaient redressés autour de la table, brani
dissant leurs tomahawks, avec autant de fougu<que s'ils eussent été prêts à. s'élancer contre le,]iroquois, les Mungos ou toute autre tribu enne-mie du Far-W'est. Maître Nick, avec sa bonne
figure placide, paraissait lbien pacifique pour de sibelliqueux guerriers !En vérité, cet étourdi deLioniel aurait mieux fait de se taire.

Lorsque l'effervescence fut calmée, on s'attaqua
aseodservice avec un nouvel entrain.DI[ Moins, au milieu de ces bruyantes inanifes.tatioUg, Jean, Clary de Vaudreuil et son pèreavaient eu toute facilité pour s'entretenir à voix

bassle. C'était dans la soirée qu'ils allaient se sépa.rer. Si M. et Mlle de Vaudreuil ne devaient pren-
dre congé de leurs hôtes que le lendemain, Jeanavait résolu de partir dès la nuit venue, afin dechercher une retraite plus sûre hors de la ferme de
Chipogan.

cEt Pourtant, lui fit observer M. de Vaudreuil,CommIent la police s'aviserait-elle de chercher Jean-Sans-Nom parmi les membres de la famille de
Thomas Harcher ?

-- Qui sait si ses agents ne sont pas sur mestraces 'r répondit Jean, comme s'il eût été pris d'un
Pl'essentinîent. Et, si cela arrivait, lorsque le fer-mnier et ses fils apprendraient que je suis...

-- Ils vous défendraient, répondit vivementClary, ils se feraient tuer pour vous
--Je le sais, dit Jean, et alors, pour prix dlel'hDspitalité qu'ils m'ont donné, je laisserais aprèsmoDi la ruine et le malheur ! Thomas ilarcher et11es enfants, comtraints de s'enfuir pour avoirpris ma défense '. . ... Et jusqu'ou n'iraient pas lesrepresailles . ... Aussi, ai-je hâte d'avoir quitté laferme!
~-Pourquoi ne reviendriez-vous pas secrètement

àla villa Montcalm ? dit alors M. de Vaudlreuil.Les risques que vous voulez épargner à Tiomas
"'s-lpsde mon (levoir de m'y exposer, et ,je suisprêt à le remplir ! Dans mon habitation, le secretde votre retraite sera bien gardé

--- Cette proposition, monsieur de Vaudreuil,
répondit Jean, mademoiselle votre fille me l'a déjà
faite et, votre nom, mais j'ai dû refuser.

~-Cependant, reprit M. de Vaudreuil en insis-tat ce serait très utile pour les dernières mesuresque vous av'ez à prendre. Vous pourriez chaque
Jourcomîmuniquer avec les memblres du comité. Al'ere du solvmetFrr ilec Incen

p - -- Eh bien, dit Clary, pourquoi ne pas accept
[ne la proposition de mon père ? Votre intention e
ce elle donc de parcourir encore les paroisses du d

trict ? N'avez-vous point achevé votre campagý
lé. de propaganle?
on -Elle est achevé e, répondit Jean ; je n'ai ph
vi- qu'a donner le signal ....
rs -Qu'attendez-vous donc pour le faire'? deinani
îes alors M. de Vaudreuil.
r- -J'attends une circonstance, qui achèvera d'e

aspérer les patriotes contr-e la tyrannie angl
r, saxonne, répliqua 'Jean, et cette circonstance
à î'résentera prochainement. Ainsi, dans quelqu
nt joui-s, les députés de l'opposition vont refusere
le gouverneur général le droit qu'il prétend avoir(

disposer des revenus publics, sans l'autorisatic
e, de la Chambre. En outre, je sais de source certair

que le Parlenent anglais a l'intention d'adopt(
k)une loi qui permetterait à lord Gosford de sui

a- pendlre la constitution de 1791. Dès lors, les Cý
nadiens-Français ne trouveraient plus aucun

c-gar-antie dans le régime représentatif attribué à1
la colonie, et qui, pourtant, leur laisse si peu de liberi

d'action 1 Nos amis, et avec eux les dléputés 1
nberaux tenteront de résister à cet excès de pouvoii
s.Très probablement, lord Gosford, pour mettre ui

n frein aux revenidications des réformistes, prendr
un arrêté de dissolution, ou tout au moins de prc

lrogation de la Chambre. Ce jour-là, le pays se sou
u lèvera, et nous n'aurons plus qu'à le diriger.

-Vous avez raison, répondit Mý. de Vaudreuil,i
n'est pas douteux qu'une telle provocation de la par

-des loyalistes amnerait la révolte générale. Mai
ele Parlement anglais osera-t-il aller jusque-là ?E

s si cet attentat contre les droits des Franco-Cana
-diens se produit, êtes-vous assuré que ce serý
ebientôt?

i -Dans quelques jouis, (lit Jean. Sébastiem
BGramont imi'en a avise.

-Et, jusque-là, (demanda Clary, comment ferez
ivous pour échapper ....

-Je saurai dépister les agents.
- -- Avez vous donc en vue un refuge?

1 -J'en ai un.
-Vous y serez en sûreté

* -Plus que partout ailleurs.
-Loin d'ici '..

-A Saint-Charles, dans le comité de Verchères.
-- Soit, dit M. de Vaudreuil. Personne ne peut

etre meilleur juge que vous de ce qu'exigent les
circonstances. Si vous pensez devoir- tenir absolu-
nient secret le lieu de votre retraite, nous n'insis-
tero)ns pas. Mais n'oubliez pas qu'à toute heure du
jour ou (le nuit, la villa Montcalm vous est ouverte.

-Je le sais, monsieur de Vaudreuil, répondit
Jean, et je vous en remercie."

Il va de soi qu'au milieu des exclamations inces-
santes des convives, du tumulte croissant de la
salle, personne n'avait rien du entendre de cette
conversation, qui avait lieu à voix basse. Parfois,
elle avait été interrompue par quelque toast plus
bruyant, par une éclatante répartie, par un joyeux
refrain à l'adresse des jeunes époux. Et, en ce tro-
ment, il semblait qu'elle dût prendre fln, après les
dernières paroles échangées entre Jean et M. de
Vaudreuil, lorsqu'une question de Clary amena
une réponse de nature à surprendre son père et
elle-même.

A quel sentiment obéissait la jeune fille en fai-
sant cette question ? Etait-ce, sinon un soupçon,
du moins un regret de ce que Jean parût décidé à
se tenir encore dans une certaine réserve 1 Ceta
devait-être, puisqu'elle lui dit:

"Il y a donc quelque part, pour vous donner
asile, une maison plus hospitalière que la nôtre ?

-Plus hospitalière ? .. Non, mais autant, ré--
pondit Jean, non sans émotion.

-Et laquelle ?....
-La maison de nma mère
Jean prononça ces paroles avec un tel sentiment

d'affection filiale que Mlle de Vaudreuil en futprofndée ted rie . --- _. C'éait a prmièrfoi

ter tranquillité et de repos ! Et, actuellement, c'était
t-là qu'il irait attendre l'heure (le se jeter dans la

lis- lutte1
ne Clary n'avait rien répondu. Sa pensée l'entraî-

nait vers cette maison lointaine. Ah ! quelle joie
us c'eût été pour elle de connaître la mère du jeune

proscrit ! Elle en faisait une femme héroïque,
ýda comme son fils, une patriote qu'elle aurait aimée,'qu'elle aimait déjà. Certainement, elle la verrait
nx - un jour. Sa vie n'était-elle pas indissolublement
b- liée désormais à celle de Jean-Sans-Nom, et qui
se pourrait janmais rompre ce lien 1 Oui ! Au moment
os dle se séparer de lui, pour toujours peut-être, elle
au sentait la puissance du sentiment qui les rattachait
de l'un à l'autre!
on Cependant, le repas touchait à sa fi, et la gaieté
ie des convives, surexcités par les libations du des-
,er sert, se propageait sous mille formes. Des compli-
s- ments au mariée partaient (les divers côtés de la
ýa- table. C'était un tumîulte des plus joyeux, duquel
,e s'échappaient p)arfois ces cris
la "l Honneur et bonheur aux jeunes épouxte -Vivent Bernar-d et Rose Miquelori!"
i- Et l'on portait aussi la santé de M. et de Mlle
r. de Vaudreuil, la santé de Catherine et de Thomas

in ilarchor.
'a Maître Nick avait grandement fait accueil auo- repas. S'il n'avait pu conserver la dignité froide
a- d'un Mahioganni, c'est que, véritablement, C'était

absolument contraire à sa nature ouverte et com-
il municative. Mais, il faut le dire, les représentants
rt de sa tribu eux aussi, S'étaient quelque peu départis
s de leur gravité atavique sous l'influence (le la
t> bonne chère et du bon vin. lis choquaient leurs
b- verres, à la mode française, polir saluer la famille
ýa Ilarcher, dont ils étaient les hôtes d'un jour.

Au dessert, Lionel, qui ne pouvait tenir en place,
n circulait autour de la table avec un compliment à

l'adresse de chaque convive. C'est aloi-s qu'il lui
vint à l'idée de s'adresser à maître Nick d'une voix
îebondante :

INicolas Sagamore ne prononcera-t-il pas quel-
ques paroles au nom de la tribu des Mahogannis!"

Dans l'heureuse disposition d'esprit où il se
trouvait, maître Nick nie reçut point mal la pro-
position de son jeune clerc, bien que celui-ci eût
employé le langage emphatique des Indiens.

ITu penses, Lionel ? .... répondit-il.
-Je pense, grand chef, que l'instant est venu de

prendre la parole pour féliciter les jeunes époux!
- -Puisque tu crois que c'est l'instant, répondit,

-maître Nick, je vais essayer ! "
- Et l'excellent homme, se levant, réclama le si-
lence par un geste empreint de dignité huronne.
* Le silence se fit aussitôt.

IJeunes époux, dit-il, un vieil ami de votre
famille ne peut vous quitter sans exprimler sa re-
connaissance pour....

Soudain maîtr-e Nick s'arrêta. La phrase com-
mencée resta suspendue à ses lèvres. Ses regards
étonnés étaient dirigés vers la porte de la grande
salle.

Un hiomime se tenait sur le seuil, sans qepr
sonne eût remarqué son ai-rivée,.u pr

Cet homme, maître Nick venait de le reconnaître,
et il s'écriait avec un accent où la surprise se mêlait
à l'inquiétude:

Monsieur Rip

XIIL.-COUPS DE FUSILS AU DESSERT.

Le chef de la maison Rip and Co, cette fois,n'était pas suivi de son propre personnel.
Au dehors allaient et venaient une dizaine d'a-

gents de Gilbert Argaîl, accompagnés d'une qua-
rantaine de volontaires royaux, qui occupaient la
principale entrée (le la cour. Tr-ès probablement,
la maison était cernée.

S'agissait-il donc d'une simple visite domiciliaire,
ou était-ce une arrestation qui menaçait le chef de
la famille Harcher?

En t utca, l av i fal un m tf d ne g -
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Rip qu'avait été donné le mandat (te(iriger1
recherches contre lui. Et que pouvaient-ils pensE
sinon que Rip, ayant enfin découvert sa retrait
venait procéder à son arrestation ? Si Jean tor
hait entre les mains de G4ilbert Argall, il éta
perdu.

Se contenant par un suprême effort de volont
Jean n'avait même pas tressailli. C'est à peine
la pâleur de sa figure s'était accentuée. Auci
mouvement, même involontaire, n'avait pu le ti
hir. Et, pourtant, il venait de reconnaître Ri]
avec lequel il s'était déjà rei contré, le jour où'
stage le transportait avec mnaître Nick et Lioni
de Montréal à l'île Jésus ! Rip, l'agent lancéeàa
poursuite depuis plus de Jeux mois ! Rip, le pr(
vocateur, qui avait causé linfainie (le sa famil1g
en poussant à la trahison son père Sinion Morgaz

Malgré tout, il garda son sang-froid, il ne laiss
rien paraître (le la haine qlui bouillonnait en h.r
tandlis que M de Vaudreuil et sa fille tremblaien
à ses côtés.

Cependant, si Jean connaissait Rip, Rip ne1
connaissait pas. Il ignorait que le voyageur qu'
avait entrevu un instant sur la route le Mlontréan
fût le patriote dont la tête était mise à prix. Ci
qu'il savait, c'était que Jean-Sans Nom devait êtri
à la ferme de Ch)ipogan, et voici comment il ava:ý
pu retrouver sa trace.

Quelques jours avant, le jeune proscrit., rencon
tré à cinq ou six lieues de Saint-Chiarles, aprè.
avoir quitté Maison-Close, avait été signalé à SE
sortie du comté, de Verchères pour être un étran
grer suspect. S'apercevant que l'é'eil était donné,
il avait dû s'enfuir à l'intérieur du comté, et, non'
sans avoir failli à plu-ieurs reprises tomber entre
les mnains de la police, il était parvenu à se réfugier
dans la fernme de Thiomas Harcher.

Mais les agents (le la maison Rip n'avaient point
perdu sa piste commie il le croyait, et ils avaient
eu bientôt la quasi certitude que la ferme Chipa-
gan lui donnait asile. Rip fut aussitôt prévenu.
Sachant, non seulement que cette ferme apparte-
nait à M. de Vaudreuil, miis que celui-ci y était
actuellement, il ne douta plus que l'étranger qui
s'y trouvait f ût Jean-Sans-Nom. Après avoir donné
ordre à quelques uns de ses hommes de se mêler
aux nombreux invités de Thomas Harcher, il fitson rapport à Giibert Argali, qui mît une escouad_.
de police à sa dispoition ainsi qu'un détachement
des volontaires de Montréal.

Voilà dans quelles conditions Rip venait d'arri-
ver sur le seuil de la porte, tenant. pour certain
que Jean-Sans-Nom était au nombre des hôtes du
fermier de Cîtipogan.

Il était cinq heures du soir. Bien que les lampes
ne fussent pas allumées, il faisait encore jour à
l'intérieur. En un instant, Rip avait parcouru
l'assistance du regard, sans que Jean eût attiré
son attention plus spécialement que les autres
convives réunis dans la salle.

Cependant, Thomas Harcher, voyanît la cour
occupée par une troupe d'hommes, venait de se
lever, et s'adressant à Rip:

"&Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il.
Un agent, chargé d'une mission du ministre de

la police, répondit Rip.
-Que venez-vous faire ici
-Vous allez le savoir.- N'êtes-vous point Tho-

muas Harcher de Chiipogan, fermier de M. (le Vau-
dreuil ?

-Oui, et je vous demande de quel droit vous
avez envahi ma maison ?

-Conformément au mandat qui m'a été donné,
je viens procéder à une arrestation.

-Une arrestation. . .. s'écria le fermier, unearrestation chez moi ! .... Et qui venez vous y
arrêter!

-Un homme dont la tête a été mise à prix par
décret du gouverneur général, et qui est ici!

-lse nom me ?....
-lse nomme, répondit P('nevifre

1les erreur de ses agents égarés sur une fausse piste.
;er, Néanmoins, il réitéra sa demande, et, cette fois
ýte, d'une façon encore plus affirmative.
ýni- Il Thomas Harcher, reprit-il, l'homme que jeait cherche est ici, et je vous somime de le livrer ! "A ces mots, Thomas Harcher regarda sa fem me,té, et Catherine, lui saisiusant le bras, s'écria:
si Il Mais réponds donc à ce qu'on te demande!

uin -Oui, Thoinas, répondez ! ajouta maître Nick.
ra- Il mie semble que la réponse est facile!p, -Très facile, en efflt ! " dit le fermier.
le Et, se retournant vers Rip:
el "lJean-Sans-Nom que vous cherchez, dit-il, n'est
sa p,-s à la ferme de Cliipogan.
-o- -Et moi, J'afi-me qu'il y est, T homias Harclier,e, répondit froidement Rip.
z! -Non, vous dis je, il îî'y est pas k.. ln'asa lamais paru ici ! -. ... Je ne le connais même pas I.li, Mais j'ajoute que s'il était venu mie demander
nt asile, je l'aurais reçu, et que s'il était chiez moi, Je

ne le livrerais pas!"
le Aux d émonstrations significatives qui accueil-il lirent la déclaration du fermier, Rip ne pouvait se1, tromper. Thomas Harclier s'était fait l'interprète
ýe les sentimnîts de toute l'assistance. En admettant1

-e que Jean Sans-Nomn se fût réfugié à la ferme, pas(it un seul de ses hôtes n'aurait eu la lâcheté (le le1
trahir.
I- Jean, toujours impassible, écoutait M. de Vau-cs dreuil et Clary n'osait mênme plus le regarder, parr

;a crainte d'attirer sur lui l'attention de Rip.c.- Thîomas Haroher, reprit celui ci, vosn'"o
6, rez pas, sans doute, qu'une proclamation, en datern du 3 septembre 1837, offre une prime de six millede1 piastres à quiconque arrêter-a Jean-Sans-Noum ou jiýr fera connaître sa retraiten

-Je ne l'ignore pas, répondit le fermier, et nulLt ne l'ignore en Canada. Mais il ne s'est pas trouvé být jusqu'ici un seul Canadien assez misérable pourg)accomplir une si odieuse trahison ... . et il ne s'en
itrouv'era jamaish...(

- -Bien dit, Thoinas 1 s'écria Catherine, à la-v
t quelle ses enfants et ses amis se joignirent.
i Rip ne se démonta pas. l

é lThomas Harcher, repr-it il, si vous connaissez virla proclamation du 3 septembre 18 3 7,peut-être ne ditconnaissez-vous pas le nouvel arrêté que le gou ver aineur général vient de prendre hier, à la date du 6toctobre ?I £-C'est vrai, je ne le connais pas, répondit le ci- fermier, et, s'il est du genre de l'autre, s'il provo-
ique à la délation, vous pouvez vous dispenser de t]ile faire connaître!

-Vous l'entendrez pourtant! »"répliqua Rip. N* Et, déployant un papier contresigné de Gilbert etL Argaîl, il lut ce qui suit :JE
L Est enjoint à tout habitant des villes et des M~campagnes canadiennes de refuser aide et protec-

tion au proscrit Jean-Sans-Nom. Peine de moi-t t&pour quiconque lui aura donné asile. C
"Par le gouverneur général,

Le Ministre de la Police, sa,
Gilbert AIICALL.

Ainsi, le gouvernement anglais avait osé aller v<jusqu'à de tels moyens ! Après avoir mis à prix latête de Jean Sans-Nom, il prononçait maintenant tuila peine capitale contre quiconque lui aurait donné
ou lui donnerait asile 1

Cet acte inqualiflable entraîna les protestations enles plus violentes de la part (les assistants. Tho-
mias Harcher, ses fils, ses invités, quittaient déjàleur place pour se jeter sur Rip, pour le chasser palde la ferme avec son escouade d'agents et de vo- aullon taires, lorsque maître Nick les arrêta d'un geste.

La figure du notaire était devenue grave. Al'égal de tous las patriotes réunis dans cette salle, pa,
il éprouvait cette horreur si naturelle que devait
inspirer l'arrêté de lord Gosford dont Rip venait drE
de donner communication.i

IMonsieur Rip, dit-il, celui que vous cherchez I
n 'est point à la ferme de Chipogan. Thomas Har- concher vous en aon é l,,ý'asrneetjvoslti

prit le fermier, dont la voix tremblait de colère.
Jean-Sans-Nom n'est pas ici ! Mais qu'il vienne
me demander asile, et, malgré les menaces du gou-
vernieur, je le recevrai .... Maintenant, sortez de
chez moi .. Sortez 1..

-Oui ....- Oui ! .... Sortez ' . ... répéta Lio-
ne], dont maître Nick eût vainement essayé de
calmer l'exaspération.

-Prenez garde, Thiomas Harcher 1 rénondit
Rip. Vous n'iturez pas raison contre la loi ni con-
tre la force qui est chargée de l'appuyer ! Agents
ou volontaires, j'ai cinquante hommes avec moi..-
Votre maison est cernee...

-Sortez7-...Sortez !I....".
Et ces cris s'élevaient unanimement, en même

temps (pie des menaces directes contre Rip.
IJe ne sortirai qu'après avoir Fidentité det)utes les personnes présentes ! " répondit Rip.

Sur un signe <le lui, les agents, groupés dans lacour, se rapprochèrent de la porte, prêts à péné-
trer- (lans la salle, A travers fenêtres, M. et Mlle
de Vaudreuil apercevaient les volontaires, dispo-
sés autour de la maison.

En prévision d'une collision imminente, les en-fants et les femmes, à l'exception de Mlle de Vau-
dreuil et de Catheuine, venaient de se retirer dansles chambres voisines. Pierre Harcher, ses frèreset ses amnis, avaient décroché leurs armes suspe-n-
dues aux murs. Et, pourtanît, si inférieurs par lenombre, comment pourraient-ils empêcher Rip
d'accomplir son mandat ?

Aussi M. de Vaudreuil, allant de fenêtre en fe-nêtre, cherchait à voir si Jean aurait là possibilité
dle s'échapper par les derrières de la ferme, en sejetant à travers le jardin. Mais, de ce côté nonmoins que de l'autre, la fuite était impraticable.

Au milieu de ce tumulte. Jean restait inîmo-bile près de Clary, (lui n'avait pas voulu s'éloi-
gner.

Maître Nick tenta alors un dernier effort deconciliation, au moment où les agents allaient en-
vahiir la salle.

"lMonsieur Rip, monsieur Rip, dit il, vous al-
lez faire verser du sang, et bien inîutilement, jevous assure !..Je vous le répète, je vous en
donne ma parole !...Jean Sans-Nom, que vousavez mandat d'arrêter, n'est point à la ferme ....
-Et il y serait, je vous le répète, qlue nous le dé-Fendrions jusqu'à la mort ! s'écria Thomnas Har-

hfer.
-Bien ! .... bien !. . .. s'écria Catherine en-

1ousiasmée par l'attitudle de son mar-i.
-Ne vous mêlez pas de cette affaire, monsieur~

lick ! répondit Rip. Cela ne vous regarde pas,
,t vous auriez à vous en repentir plus tard1
Fe ferai mon devoir, qluoiqu'il puisse arriver
aintenant, place ! ... . place L .. »
Une dizaine d'agents s'engagèrent dans la salle,,ndis que Thomas Harcher et ses fils s'élançaient

>ntre eux, afin de les repousser.
Et, se démenant toujours, maître Nick répétait,

ans parvenir à se faire entendre:
"lJean-Sans-Nom n'est pas ici, monsieur Rip, je

)us affirme qu'il n'y est pas....
-1l y est I dit une voix forte, qui domina le
amulte.
Tous s'arrêtèrent.
Jean, immobile, les bras croisés, regardant Rip
aface, reprit simplement:

.4Jean-Sans-Nom est ici, et c'est moi
M. de Vaudreuil avait saisi le bras du jeune
atriote, pendant (lue Thomas Harcher et les
atres , s'écriaient

ILui !..Lui !.... Jean-Sans-Nom 1"'
Jean indiqua d'un ge;ste qu'il voulait prendre la
role. Un profond silence s'établit.
Il Je suis celui que vous cherchez, dit-il en s'a-ressant à Rip. Je suis Jean-Sans-Nom."
Se retournant vers le fermier et ses fils
"lPardon, Thomas Harcher, pardon, mes braves
[npagnons, ajouta-t il, 51 le vous ai caché qi j'V-
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LE SOUS - OFFICIER JACQUES

(Suite)

-Vous ne le punirez pas trop, n'est-ce pas, mon-
sieur Jacques II dit Bernerette.

-S'il mérite d'être puni, je penserai que celak
Vous ferait du chagrin et j,- fermerai les yeux mna-
demoiselle.

-Jolie discipline que vous enseignez là, ser-
gent! fit le colonel. C

Jacques vint auprès de Mine de Cheverny. ilsentait peser sur lui le regard de la comtesse de-
Puis quelques instants. Il n'en était pas gêné, auContraire, miais comme attiré. Et comme en ce
moment Ma~rjolaine causait avec Cheverny, Bernardet Bernerett, Mme de Cheverny et Jaeques res-tèrent quelques minutes isolés dans ce salon. Mère
et fils étaient en présence. Le hasard les avait ja-pdis séparés, le hasard et la haine. Le hasard lesarapprochait aujourd'hui, le hasard et la pure affec-Vtioni des êtres qui se trouvaient là. En tremblant,Mýarguerite lui demanda

-- Ainsi, monsieur Jacques, vous n'avez jamaisa
connu vos parents ?9

-HIélas ! non, madame.
-- C'est Marjolaine qui vous a servi de mère VI-- De mère, de soeur. Elle a été tout pour moi.Et regardez-la avec ses yeux sour-iants, quelle jolie irpetite mère elle a été pour moi, et comme il a été trdoux de vivre auprès d'elle. cc-Vous l'aimez bien. s:Il hocha la tête à plusieurs reprises.
-- Si jà la perdais, sûrement je ne lui survivrais Ppas. ae
Et son regard chargé de passion allait chercher a

le regard de Marjolaine. La comtesse ne le quit'- j.tait pas des yeux. Elle était troublée de plus en Coplus, même un peu pâle, et il lui fallait un effort
SUr elle.-mêm<e à chaque question qu'elle adressait à gJacques. 

g-Et jamais il ne vous est venu aucun indice lwsur ceux qui pouvaient être vos parents?
--Jamais, madame, cependant .... d'i
-Cependant ?co
-Mon père adoptif et Marjolaine me l'ont ra- dconlté souvent. Danîs nies langes on a trouvé, lors-que j'eus été ramassé sur la grand'route, on a trouvé Sieunle Médaille militaire et une croix d'honneur. Aqui appartenaient-elles ? Pourquoi avaient-elles été l'ecachées là ? Mon père était il soldat, comme je le nePuis Mnoi-même ? Et si c'est lui qui mi'a abandonné, S'éiPour quelle raison l'a-t-il fait I '-lJTne croix ? Une médailled

Dans son esprit, une pensée surgissait soudai-nement. Julien Rémondet aussi avait la croix ! souLui aussi avait été décoré devant Sébastopol, de la fýiMiédaille militaire! 
è

-- La médaille même, frappée d'une balle, étaitbossulée, acheva Jacques. Celui qui la portait est-ilMiort ? Et celui-là était il mon père ? Je ne le sau-qurai jamais. 
quMarguerite, éperdue, regardait le sous-officieravcUne sorte de terreur. Etait-ce bien vrai ? ou quE~efasait-elle illusion ? Voilà qu'il lui semblait poumaIintenant que Jacques ressemblait à Julien lié- cetiriiondet ! Vainement elle essayait de rappeler touteSa Pré.sence d'esprit. Vainement elle voulait croire v~i(ia un jeu de son imagination.il

JienRmnnetapaasai ou cu dvn

trouvait en Jacques ; jusqu'à la voix de Julien
qu'elle croyait entendre.

L'illusion fut si forte qu'elle faillit s'évanouir.
Elle se leva brusquement, fit quelques pas, resta
une minute à la fenêtre, puis revint au sous-officier
que ces souvenirs avaient rendu songeur. Sur leslèvres de Marguerite deux questions se pressaient.
Ainsi que Patoche, elle aurait voulu savoir dansquelles circonstances et en quelle contrée avait eulieu l'abandon de Jacques. Sans grand espoir, du
reste.

Un secret instinct la poussait à fair- ces ques-tions, ainsi que, sans espoir de gagner, mais quandmême espérant, ceux qlui ont pris des numéros deoterie consultent les listes après les tirages, maise'le craignait que tant d'intérêt subitement témoi-gné n ,inspirât de la défiance à Jacques. Elle nevoulait point paraître indiscrète. Et toutefois, siles réponses du jeune homme allaient l'éclairer, sises réponses allaient la renseigner ! Ne regrette-rait-elle pas de ne les lui avoir point adressées ?Elle tremblait bien fort en lui parlant.
-Où vous a donc recueilli le père de Marjo-

laine ?
-Ce n'est pas son pèr-e, mais c'est bien Marjo-

laine elle-même qui mn'a trouvé, dit-il.
Et il raconta l'histoire que la jeune fille avaitdite à Patoche. C'était la seule qu'il connût jus-

qu'à présent.
- Vers Nancy, disait il, sur la nmouvelle f rontière.
Marguerite poussa un profond soupir. Ce nepouvait être le petit abandonné auquel depuis vingt

ans, elle pensait, tous les jours. L'espérance s'en-volait. Elle baissa la tête, attristée. Jacques par-ait toujours, miais elle ne l'écoutait, pas. Ce qu'illisait nie l'intéressait lus. Et ses lèvres tombantes,
atlaissées, marquèrent brusquement le lourd cha-gr-in qui pesait sur sa vie.

Puis il vint, à la pauvre femme, l'envie (le sa-voir ce qui se pa~ssait dans ce cSeur d'hmommîe ; dee faire raconter de ce qu'il pensait de ses paren 'tsinconnus, de son père, de sa mère ; elle voulait en-rer plus profondément (dans ses rêves, afin de le jonnaître mieux. Elle se disait que, de cette façon,fi en un coini du monde vivait son fils, elle sasurait t'eut-être, par ce que Jacques pensait de sa mère, 1e que l'enfanît perdu pensait d'elle même. Il y rvait une superstition dans cette idée. c
-Si mon fils vit, se disait elle, il pense comme

acques. Et si Jacques me condamne, mon fils meondaine aussi. e
Elle ne réfléchissait pas qu'il était peut être dan-rreux d'interroger ainsi le seus-oficier ; que peut- dýre tant de (questions spéciales feraient naître en j'

ui des soupçons.
Elle nie se disait rien de tout cela. Elle allait j('oit devant elle, les yeux fermîé., attirée par l'in- vonnu, épr-ouvant à se torturer ainsi une volupté d1

)ulom îeuse. r
-Vous penssez bien souvent à votre pèr-e, mon- v,

ieur Jacques? 
I-Oh ! oui, madame. Longtemps J'ai conservé irespérance qu'un jour ou l'autre je le verrais. Jeepouvais pas me faire à l'idée si triste que ma vie jeécoulerait sans que je le connusse, niais aujour

'hui...
-Aujourd'hui ?lu
-Je suis plus sage, dit-il avec un mélancolique E)urire. Je ne puis demander l'impossible. J'ai y(Àtmon deuil. Je ne connaîtrai jamais mon ni
ýre.di
-Comment vous le représentez-vous ? fa-Beau, grand, fier et doux, ayant toutes les gralités duecoeur et de l'esprit. C' est ainsi que je qiesuis créé son portrait dans mon imagination, ce-Avez-vous essayé, ;du nmoins, de vous expli- vEer votre abandon, les umotifs qui peuvent avoir)ussé vo% parents à vous délaisser, enfin toute veýte triste hisýtoire. c-Que penser (le cela, madame ? De quoi suis je Iletime ? Le sais-je ? Mes parents ne me pleurent- reý

Len voudrais pas, je l'excuserais, parce que je suispersuadé qu'il aura fallu, pouren venir à une pa-reille extrémité, des motifs si graves que moi-même,qui suis victime, je devrais les approuver.
-Et ces motifs?
-Qui sait ? dit Jacques très bas, l'honneur dema mere, peut-être, un amour contr-arié!
Elle tressaillit. N'était-ce pas d'elle-même qu'ilparlait, en ce moment ? En tremblant de plus en

plus fort elle demanda:
-Et votre mère 1 Pensez-vous à elle quelque-

fois ?
-Ma mère! fit-il, la voix coupée par un sanglot.Je saurais qu'elle a vu ma naissance avec horreur,'que je n'ai été pour elle qu'un objet de répulsionet de haine.. Je saut-ais qu'elle a voulu me tuer'et que c'est elle qui, de sa propre volonté, pour sedébarrasser de moi, m' a jeté sur la grand'route,

j'aurais à lui reprocher tous ces crimes, que je l'ai-
merais encore.

-Ces crimes, monsieur Jacques, votre mère neles a pas commis, une mère en est incapable. Ilfaut l'aimer, l'aimer sans cette pensée- là, autren<nt
ce serait mal.

-Cette pensée, je ne l'ai janmais eue.
Et comme se parlant à lui-même:
-Ma mère! ah ! comme j'ai envié les petits en-fants autour de nmoi. Et que de fois,,j'ai demandé:"Pourquoi n'ai.je pas une mère comme les au-tres ? " Il me semble que je l'aurais adorée, mamère. Je n'aurais vécu que pour elle. Que defois, pendant les nuits, mes rêves Ont été peuplésde son image. Ellç. m'apparaissait toujours belle,toujours.Jeune, toujours triste, aussi, et je mie saispourquoi toujours vêétue (le deuil, nia mère ! Et jeme (lis, le désespoir au cauî, (que peut-être elle vitquelque par-t, niecrcioyant rn ort. qu'elle mie pleure-oime je la pi-cure. Où est-(-ile, "mon D)ieu 7 oùest-elle ? qui nie le <lira ? Alih que celui là qui mela mnitr-erait prenne enisuite ill mif, pour- le payerd'une minute d'un pareil bonhîeur Je la lui donneEt je pense, quelquefois, C'est une folie, je le sais,e pense qu'il a pu se faire que je me sois trouvéen sa présence, <lue je lui ai parlé, comme je mietrouve devant vous, niadanme, et comme je vousparle et que rien n'a crié, dans moin être : C'est tamère, prends-la donc, et fuis donc avec elle' Rienc'est effroyable, cette pfnsée-là, nia mère

Et il avait peine à retenu- ses larmes.
-Je vous ai attristé, nionsieur Jacques, je vous

en demande pardon.
-Vous m'avez fait plaisir, au contraire, mma-lamne. Mon coeur est si gros, si gonflé parfois, que'ai besoin de confidences.
-Eh bien, monsieur, dit-elle, je -uis mère, moi,ecomprends ce que vous souffrez, je me sens pour-ous beaucoup de tendresse. Lorsque v'ous vou-rez par-ler d'elle, ne m'ýoubliez pas, accourrez, je,cevi-ai vos confidlences et quand vous partirezrous serez un peu moins triste,vous concevrez pournoi un peu plus de gratitude et moi je vous en ai-

nerai davantage.
-Ohi! que vous êtes bonne, madame, et comme
evous chérirai!
--J'y compte et je ferai tmon possible pour cela.L'mnotion de l comtesse était intra(duisible. Ilui avait fallu pour se contenir une énergie virile.n entendant parler Jacques, elle avait fermé les'ex pour mieux vivre un moment avec ses souve-rs et elle avait cru entendre sors fils, se plaignant

)ucement de son abandon, lui parier de son en-nce et de sa jeunesse. Son trouble avait été sirand qu'elle avait failli se trahir et il était tem psme l'entretien finit. Elle ne se sentait plus la for-Bde le supporter. Elle se leva lentement, tra-
ersa le salon et sortit.
Comme Jacqueq et Marjolaine, cela était' con-enu, (levaient rester à dlîner chez le colonel, celui-ne prit pas garde à la disparition de la comtesse.
crut qu'elle allait donner quelques ordres. Elle,ntra chez elle. Et heureusement qu'elle était
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de réponse, il était entré, Marguerite était si pâle
(qu'il crut qu'elle était morte. Il lui rafraîchit le
front, les yeux, les tempes et il eut la joie de la
voir revenir à elle. Quand elle le reconnut, il était
à ses genoux.

-Que s'est-il donc passé ? demanda-t-elle.
-Je l'ignore, mère, je t'ai trouvée dans ton

fauteuil, privée de sentiment. Nous commnencions
à nous inquiéter de ton absence.

-Ton père ne sait rien?
-Que pourrait-il savoir?
-Inuti'e de lui dire que j'ai été malade.
Elle parlait d'une voix affaiblie et nerveuse.
-Va, mon enfant, va re joindre ton père. Je

(lescends. Je suis à vous. Surtout pas un mot. Ce
n'est rien. Toutes les femmes ont de ces faiblesse-
là. Tu promets!

-Je ne dirai rien, mère.
Et il la laissa. Mais il pensait, en regagnant le

salon:
-C'est singulier. Tout le temps que ina mère

causait avec Jacques, elle paraissait très émue, et
je J'ai vue chanceler quand elle est sortie. Pourquoi ?
Que se disaient-ils ? Lui-même, du reste, paraissait
triste et ses yeux étaient mouillés.

Quelques mintutes après, Marguerite faisait sa
rentrée dans le salon. Personne n'aurait pu se
douter de ce qui venait de se passer. Elle avait le
visage reposé, l'air enjoué, heureux. Seulement
dans ses gestes, il y avait comme de la brusquerie,
reste de sa surexcitation.

Après le dîner, Marjolaine et Jacques, heureux
de cette famille nouvelle qui leur ouvrait les bras,
reprirent le chemin du boulevard llaussmann. Une
surprise les y attendait. Au moment où il parais-
saient devant la loge de la concierge, Marie-Anne
en sortit effarée, et les arrêta.

-Mademoiselle, dit elle, figurez-vous qu'il y a
dans l'antichambre un bonhomme qui vous attend
depuis quatre heures. Et il en est dix. Faut-il
qu'il ait de la patience! Je lui ai (it de revenir. Il
n'a jamais voulu entendre raison. Il s'est installé
sur une chaise et il fume sa pipe depuis quatre
heures de l'après-mi(di, oui, mademoiselle, malgré
tout ce que j'ai pu lui dire, il fumie pipes sur pipes,
et ça empeste tout l'appartement. Toutes les
clientes de mademoiselle vont avoir mal au coeur
demain, c'est sûr!

.- Quel peut être cet individu ? murmura Mar-
jolaine.

Mais elle ne craignait rien. Jacques n'était-il
pas avec elle ? Ils montèrent. La porte était en-
tr'ouverte. Dans le vestibule un homme atten-
dait, en fumant. Il tournait le dos. Un nuage
bleue l'environnait. Au bruit que fit Marjolaine
en entrant, il se leva, se retourna et Mar jolaine et
Jacques, avec un cri étranglé, firent (leux pas en
arrière, f rappés par une apparition. Ce cri, çavait
été, chez tous deux

-Mon père! mon père
L'homme en effet, avait les larges épaules du

père Routard, son énorme face avec ses favoris1
noirs embroussaillés sous le menton, les Joues
éclatantes, les yeux noirs saillants, rieurs, et (le
bonne grosses lèvres lippues. Le portrait de
Routard, non pas du rétameur vieilli par les années
qui venaient de s'écouler, mais d'un Routard resté
jeune, sans un cheveu, sans un poil de barbe gris.

-Mon père 'répétait Marjolaine les mainsi
jointes et dans une inexprimable angoisse.1

L'homme fut secoué d'un rire bruyant et fit sau-
ter son ventre.

-Non, je ne chuis pas votre père, dit-il avec un
fort accent anvergnat. Je clîuis votre oncle. 1

-L'oncle César ?
-L'oncle Chégear, juchitement. Parti en Amé-

riqlue, il y a des années et des années et (lui re-
vient aujourd'hui cheulement.

Et il ajouta, avec un long soupir
-- Auchi pauvre, du rechte, qu'il était parti.
Il expliqua qu'il était retourné au pays, qu'il

était passé à Villars. que là on luii aviaitonn

Comment allait-on l'accueillir ? S'il s'était présenté
riche, ayant fait comme tant (lautres fortune au
pays des dollars, certes on l'eût reçu à bras ouverts.
Mais il revenait misérable1

-Riche ou pauvre, mon oncle, vous êtes le bien-
venu. Vous ne me quitterez pas. Et je croirai
en vous regardant, ajouta-t-elle avec émotion, que
mon père n'est pas mort, que j'ai fait un mauvais
rêve et que c'est lui qui est toujours auprès de
nous.

L'oncle César, eut un éclair de satisfaction dans
les ycux.

-Je n'ogeais pas l'echipérer, dît-il, non je n'o-
geais pas.

-Seulement, dit la jeune fille, je ne vous at-
tendais pas, il est trop tard pour songer à vous
chercher une chambre dans la maison. Voici de
l'ar-gent pour aller à l'hôtel, cette nuit seulement.
Demain nous aviserons. Il n'y a que deux chambres
dans l'appartement. La première c'est moi qui
l'occupe. La seconde -..

Elle montra Jacques.
-Monsieur Jacques, dit-il, j'ai entendu racon-

ter votre histoire dans la montagne, là-bas, au
pays.

Il tendit au sous-officier sa large main. Lorsque
Marjolaine lui donna de l'argent, une pièce de
cinq francs, l'oncle César parut embarrassé. On
eût dit qu'il avait honte de recevoir et qu'il allait
refuser. A la fin pourtant, il accepta.

-A demain, dit-il, nous causerons plus longue-
ment.

Il sortit, après av-oir embrassé les jeunes gens.
-Un bonheur n'ar-rive jamais seul, vois- tu,

Jacqués, dit la jeune fille. Mon père revient au-
pi-ès de nous sous les traits de l'oncle César!

Le bonhomme était descendu lourdement, frap-
pant fort les marches de l'escalier a%-ec ses gros
souliers ferrés. Sur le boulevard, il alluma sa pipe.
Il était songeur.

-Tout de même deux braves enfants. Ils ne
m'auraient pas mieux reçu si je leur avais appor-té
trois ou quatre cent mille fr-ancs de i-entes.

Il se promena quelque temps sur le boulevard
llaussmann, puis, cout à coup, appelant un fiacre
qui passait :

-Au Grand-Hôtel.
Deux minutes après la voiture s'arrêtait sur le

boulevard des Capucines. L'oncle César sautait
lestement sur le trottoir et glissant la main dans
sa poche, il en ramena la pièce de cinq francs (Ion-
née par Marjolaine. Il allait la jeter au cocher,
mais il s'arrêta, la mit dans son gousset.

-Non, pas celle-là, je la garde.
Il en tendit une autre au cocher et rentra sous

le vestibule de l'hôtel sans réclamer sa monnaie.
-Merci, mon nabab ! lui cria le cocher.
L'oncle César était sans doute un habitué de

l'hôtel, c&r il se dirigea droit vers l'ascenseur et
monta chez lui. Sa large face était éclairée par
un sourire de contentement. Et tout en se désha-
billant

-Ils m'ont rechu comme un père ! Comme un
père ! les braves enfants ! les brav'es enfants!

Il jeta négligemment sur sa table de nuit un
portefeuille fort sale, bondé de bank-notes et de
billets de banques chiitlonnésý, alla mettre ses gros
souliers ferrés devant sa porte, ne pensa même pas
à fermer celle-ci, revint à son lit, se coucha et cinq
minutes après, il ronflait comme un tuyau d'orgue.
Là-bas, dans le petit appartement du boulevard
Haussmann, au milieu du salon où éclataient les
couleurs de tous les jolis chapeaux qui attendaient1
la vente du lendemain, Mar jolaine et Jacques, les1
mains unies, se regardaient en souriant.4

-Je t'aime ! disait Jacques.
Et Marjolaine répétait:
-Je t'aime
Et ils se séparèrenît. Là-bas, aussi, dans l'hôtel

de la rue Ampère, c'était le calme, le repos. Mar-
guerite seul ne dormait pas. Elle entendait tou-
jours la voix de Jacques ,,liisantquels vin

une petite chambre contiguë à son cabinet de tra-
vail , là où se trônait la caisse imposante, Patoche
aussi rêvait, sinistre et louche.

V

Vous avez déjà vu, par les calmnes après-midi
d'été, un oiseau (le proie tournoyer dans le ciel
infini, pas plus gros qu'une hirondelle, tellement il
se tient haut. Tout à coup l'oiseau grossit, il des-
cend, planant tou jours, les ailes immnobiles, et las
de sa chasse aérienne et infructueuse, il va se ca-
cher dans les feuilles d'un ar-bre touffu, sur la li-
sière d'un bois. Il sait qu'il a, pas très loin, toute
une famille (le tourterelles. Il entend le père et
la mere qui doucement roucoulent, à l'abri du so-
leil, dans l'ombre épaisse de quelque broussaille.
Il les guettera tout le jour, patient, rusé, imumo-
bile. Et soudain, étourdiment, la tourterelle
poursuivie par le mâle, viendra se jeter dans les
branches oit l'oiseau de proie l'attend invisible.
D'en bas, vous entendrez un f ron f rou (le grandes
ailes dans les feuilles, puis vous verrez plus lour-
dement l'oiseau de proie prendre son vol, ayant la
pauvrette liée dans ses serres, déjà morte et la
cervelle ouverte.

Patoche était cet oiseau (le proie. Depuis son
voyage à Villars, il avait ruminé maints projets
dans son imagination féconde en inventions mau-
vaises. Ce qu'il voulait, c'était profiter du secret
qu'il connaissait pour tirer (le Mme de Cheverny
le plus d'argent qu'il lui serait possible. Si Jacques
avait été un escroc, si au lieu d'être honnête et
doux gar( on qu'il était, il avait été débauché, sans
moeurs, violent, sans coeur, certes la partie eût été
facile. Il serait allé le trouver. Il lui aurait tenu
le langage suivant:

IMonsieur, je connmis vos parents. Je puis
vous révéler leur nom et leur situation sociale.
Cela ne vous coûtera que deux ou trois cent mille
francs."

Jacques l'eût accueilli. Et Mme de Cheverny
eût été assez heureuse pour verser à Patoche la
somme qu'il eût exigé e, pour- l'obliger à garder ce
secret et à ne point révéler à son mai-i la naissance
de l'enfant. Mais Jacques eût refusé un pareil,
pacte avec indignation. Il eût chassé Patoche.
Celui-ci s'en doutait et n'avait garde de s'y expo-
ser-. Il fallait donc s'adresser ail leurs.

-Il me faudrait sous la main un garçon sans
scrupule, intelligent et adroit. Où et comment
tr-ouver cela ?

Tclle était sa préoccupation, depuis son retour
de Villars. Trois ou quatre ans auparavant, alors
qu'il était en pleine fortune, après plusieurs af-
faires qui av-aient réussi, Patoche avait pris pour-
caissier uni tout jeune homme, André Moriani,
Italien d'origine, dont la vive intelligence l'avait
séduit. Moriani avait à cette époque dix-huit
ans. Il l'a~vait gardé à son service pendant un an
environ et s'était séparé de lui brusquement, dans
les circonstances que nous allons raconter.

André vivait seul à Paris. Très joli garçon, le
visage doux, les yeux noirs suppliants, la lèvre
rouge, bien pris (lans sa petite taille, il était sin-
grulièrement séduisant. Il parlait le f rançais comme
sa langue maternelle, et sans aucun accent, ayant

té élevé en France. Il gagnait cent vingt cinq
f rancs par mois chez Patoche, vivait de ces maigres
appointements et, durant les six premiers mois,
l'homme d'affaires n'eut pas à se plaindre de lui.
André était régulier, arrivait à neuf heures au
bureau, ne prenait qu'une heure pour déjeuner et
ne sortait jamais avant six heures. Les écritures
étaient bien tenues et le jeune homme paraissait
discret et réservé, qualités précieuses pour Patoche
qui, dans le genre (l'affaires qu'il brassait, n'était
pas toujours très délicat et tremblait souvent
qu'une imprudence ne jetât la justice au travers
de quelqu'une de ses combinaisons. Au bout de
six mois il remarqua un changement notable dans
la vie (le son eployé. 7ZAndré evenit rveur
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ChemDises non-lée 'seil gnre annuîelle des actiomn- hv ueCes la9nt PN 'à, 75o supérieure naires aur-a lieu au Bureau (le la lianque La C 1um1tismXTPOND'ChI ERCREI)I, le diix-huîitièmîe jorie Juin L e PEGENERA TZU3'C,ýP;'LLAI#RE iqUDETT"ýe! Maux d'Yeux ETR T

Oetlllses surecommande $1. W prochiain, à rîne heure 1pli). îîti aÊEtfiriprîr e src-p1 e7t, Yajased ~e iu a rr uhtien,~l hi c i-vu t(Uiii a .. mOraTe 6FfhAeu
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Oolonne Oarsley
Bas su Cachemire noir pour dames

Nous venons de recevoir 18
beaux bas en cachemire noir.

BAS DE DAMES
Valeur spéciale, 19e la paire.

. 6 CaisM

caisses de

Viennent d'être mis en maguin, 24o la paire
Frandeur pour dame&, 28e a paire.

Bas de cachemire noir
S. CARSLEY.

Bas de cachemire noir pour Dames
Fabrique anglaise, 35o
3 paires pour $1. 00

S Caisses
Marque. spéciales, 40c, 43c. 45c
Talons forts, 3 paires pour $1.25

Bas de cachemire noir pour dame.-i
S. CARSLEY.

au
Bas de cachemire noir pour dames

Spécialité à 49e la paire.
Dernière mode, talons forts, cachemire su-
périeur 60c la paire. Perfection en douceur
et fini.

13as en cachemire noir pour damesï
S. CARSLEY.

SOUS-VE:TEMEINTS
Pour daines et enfants

Nouve.%ux Articles
Gxilets etîi cachemire par côtes

Manches longues, Manches courtes,
l'as dle manches

Blanc et couleursi de fantaisie
Pour daines et etantts

Vient d'être repu
Gilets -de Coton p

Manches longues, Mau
Pasti de aite

Blanc, Crélî
Gilets en cotoniàp

patr- côtes
i-hies courtes,

ine
par côtes
S. CARSLEV.

BOIYSVETEMENTS
Gilets

Caleçons
En Merinos Ecossis Gaze

Vêtements 'Complets, toutes grandeurs
Gilets

Caleçons
En laine Ecoasaise mi-gaze-

Vêtements complets pour Dames et Enfaînts
Beau Gaze des Pt tites

Fini en Merino
Sous-vêtements en Baibriggan Crème

Pour Dames et Enfants
Manches longues, mni - manches, pas d e

manche..-Toutes ýrandeurs pour
Dames et Enfants%

S. CARSLEY.

NOUVEAUTECS EN RUBANS
Des Rubans nouveaux sont ajoutés chaque
jour à notré stock, qui est considéré
comme le meilleur du Canada, comprenantý:

Assortiment complet
S En toutes largeurs

Dernières fabriques
Couleurs à la mode

Il est intérossant de voir les différentes
sortes de Rubans que nous vendons chaque

jour.S. CARSLEY.

]PRIX DECS RUBANS
Rubans à'Ceinturons tout Soie, dix

pouces de large, 17c la verge.
Rubans à Ceinturons, tout Soie, dix

pouces de large, 23e la verge.
Rubans à -Ceinturons, tout Soie, qua-

torze pouces d e large, 33c la verge.
Rubans à Ceinturons Clan Tartan, re-

présentant les Tartans les plus populaires,
si à la mnode actuellement, 10 pouces de
large, 50c la verge. S. CARSLEY.

1705, 1767, 1708, 1771, 1773, 1775, 1777, RUEC1
NOTE.A4EMONTEA.L

Ool oiine Oarsley

LA OOMPAQNIE D'ASSURANQE

CONTRE LE FEU ET SUR LA MaRN

Revenu pour l'année 1889............................................... $2.«5.192M5Sécurités pour les assurés...............................................
BUREAU A MIONTREAL, 194 RUE ST-JACQUES

ARTEUR ROGUE,.
Agent du département français. J. ]EL ROUTE &Cie,,

Agents généraux.
Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pro-

priétés de campagne assurées à de très bas taux.

(~ r

UNE LIVRE DE

JOHNSTON'S FLUID BEEF
aautant de valeur nutritive, véritable et réelle que 4-1 livres dle

beefsteak frimé. il est une nouriture parfaite Poutr les ma-
1lades. La valeur d'une noiirriturv- commeIJ celle-ci est iudis-

pensable pour les dyspeptig lues.

iENqR IL ARN
PHOTOGRAPHE

2202 RUE'NOTRE-DAME Mes 2202

~'GIE0TUCKER, 1'!Yf

MÈRSOAUVZLATm N Q'OG!UBLIERO

VI A 0 ETTS DEANERLE

AossVOns le pîsîsir dan-
0onne qcns a vIon 1
jours en magain: les arti
oies sui vants :

Les triples extraits nuit
nairmSeoogtrés de JoieA>

H-uile de Castor en btuue . teillmc de truens randour,.
1?c MO 0n8ma r d e tranv4âts.

£XTRAST Glycerints, t'ellel'.rus.
VAKILI.A
eeg eggn Huile .e lIjve en demiMd m i pintes, pintes et puis&

MilAO 3,i
8UA'w.

SANS PEUH ETSANS BEPRDCHL
SAVONS MEDICAUX

'DuDR, V. PERRAULT

Cessav4squi gurissnt toutee les; Malsîlles deMl eusn ao~hui d'un usagî,
cénérahIe osnm ré de deiangea

ions, artre, hémrrhîec, -erépuÙtAa ln
'urrble, or ét w~stlalen ie iàOf4pAr l'u

.age de cet, .4a bons.
- '<L1 brf,. ET IJ5AQEs DJES SAVONs

Savon NO à -Pour tout, s sortes4 de dartres,Savon NokS--Contre les taches do rousse et
le Masque,

Savon No t4-Bunomn é a juste titre savonide beauté, sert à elî"belliri la peau ut donneiUn beau teint à la fi>ure.
bavon No l7 -Contre la gale.- Cette maladifessentiellement contagieuse. disparaît un quel

quesuxià4 menpluantle savon No0 17.Savon No l&-_Piur les bémormoides. Ce1savon a déjà prodluit les cures les p us admirables, et celasflans les cas les plus clruniques.Ces savons sont en vente chez tous les phar
maciéns. Expédiés par la poste sur réception
du prix 125 cents>.

LAUu'Aci lUAGUIe a.ruil A LF'RED LIMOGES.etc., etc.lt-nt~h* C

EN~RI JONAS & CIE Saint-Nicolas,.journal illustré pour gar-'sud!ild hau cons e filles, paraissant leparen chquesemaine. Lep abonnementsaret du 1er décembre et du 1 er juin. Paris0-au DE BRsSOLEs-l0 et départements. un an: 18 fr; six mos: 10
fr;Union postale, un an 20: fr. ; six mois:

MONTREAL.12 francs. Sadresser à la librairie Ch. Dela-
Bâtise. â 8(075) ONTRAL gave, 15, rue Soumflt, Paris <Franeel

SANS PREOEDENT AUOUN I
Audelà d'un Million distribué

COMPAIIE de la [OTfl[de ['ffJgde la ilhlSIME
Incorporée par la Législature pour les fins

d'<ducatîon et de charit et seu franchisesdéclarées, être parties de la présente Consti-tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant

Les Grande Tirages Ez rdinaires
ont lieu semi-annueîîement (Juin et Décem-
bre> et les Grands Tiraaes Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-
mie do Musique, Nouvelle-Orléans. Le.
En Renommee durant Vingt Pins, pour 'lntsgrlts

de ses tirages et le palenlnt exaote de ses prix
Attesté comme sut. :,

"Nous certifions par les présentes que nous
surveillons les arrangements faits pour les
tirage8 mensuels ct sumi-annuels de la C,pagcnie 'le Lotterlo de 1'Etat do la Lousiane,
que nous gérons et contrôlons personnelle-
ment les tirages nous-mêmnes et que t1>ut est
conduit avec honnéieté, franchis.e et hnnefoipur tous les Intéressés: nous autoîi soils
la Compagnie à se servir do ce cqrtificat, a vec
des fac-similo do nos signatures attachés dans
ses annonces.

Commissaire

Noub. les soussignés, Banques et Banquiers,
.pl e o:iius les prix gagnés aux Loterieq de

Fln os( -1 oine qui seront prosentés à
RL.M.Walinsley,Prês5. Louisiana National Bk
Plc=-r' La.nauxPré. State National Lk
A. iBatldwn Prés. New Orleanf; Nntional Bk
iCari àLý.hn, l'rés. Union National B3k

Grand TirageMensuel
AL'ACADUMIE DîlE]MUSIQUE, YN UVRILE

ORLIANS,

PRIX CAPITAL $ 300900
100,000 Billets à $?20 chaqsle lIde .i,

Quart, $5.Dieière,$2. Vingt iMu, wJ.$
LIBI E DES PRIX

i PRIX 1)E 530.000et----------...... 1
i PRIX DE 100,000 est ........

S IX E *110,000 est ........ ^0
1 URIX 1 25000 est. ...... 26.(01
2 PRIX DE 10,000 >-Ont ..... 20.0(1x
,5 PRIX DE 5,0W0 sont ..... 2-5.000>

25 PRIX DE 1,000 sont----------25.000
100 PRIX DE 5100 sont ...... .0,0W0
200 PRIX-DE 'M sont ..... 601000
so00PRIXI)E 200soni ...... .... 100,000

PRIX APPSoxIMAvIVs
100 PRIIX DEF $500 sont............. 50,00()
io0 PIIX DIE 3W sont............. 30.000
100 PRIX lDE 2M>sont............. 20,000

PRIX TERMINANT
999 PRIX DE 8100 sont .............. 9.4.1
9919 PRIX DE 100 sont............. 99.0:)(

3,131 prix se montant à---------...*1,054 800
NoTs.-Les billets gagnant les Prix Capil-

taux ne se trouvent pas compris dans les pri
terminants.

AGENTS DEMANDES
tM Pour prix aux clubs et autreo informa-tions adressez-vous aux soussignés, Ecrivezlisiblement et donnez votre résidence, ville,

comté,' rue et numééros.
Les retours par malle se feront plus rapide-

ment en noeus envoyant une enveloppe por-
tant vo'-re prôÈsre adresse. Nommez Lis
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à IL A. DAUPHI,

New.Orleans, lat.
ou ]IL ALDAUPI,

Washinigton, D. C.
Par lettres ordinaires, contenant mandats

émis par toutes lce Compagnies dýExpreus,4
New-York Exchange, ou Traites et Mandats-
Poste.

Adresser vos Lettres Enregistrées contenlant
de l'Argent à

NEW ORLEANS NATIONAL BANK,
New Orleans,La

Souvnezvou qu1le.aieentdesPri

1

Là MUÉ IPE ILIýtJti'f fi#


